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DE SAINT-EVREMOND. 



retraite 

de monsieur le duc 

DE LONGUEVILLE , 

En fin Gouvernement de Normandie (ij, 

O n s i E‘u R de Longueville 
entrant dans le vieux Palais , 
rencontra d abord M* de Saint** 
c 7 Luc , qu’on avoît ènvoyé de 

oaînt Germain au Marquis d’Heftot^ pour 

Sai "t Evr^ ; die , qui sétoient déclaré* 

SSfe«? iV,t CCttC ,ngC ' '* contrc la Cour en- 1649. 
laeufe Same , pour tourner * Voyez b Vie de M *4* 

^ part des Sai^-ECremond ,üïï£ 
©emilshommes de Normau- ace 1*40. 

Tom Ht À: 




Digitized by Google 




* ŒUVRES DE M. 

. tacher de le remettre dans les interets dë' 
la Cour (i). Il lui dit avec un vifiige plein 
de joye : Saint Luc , il ri y a pas long-temps 
que je vous haijfois bien • Et moi, Monjieur,? 
repartit Saint Luc y je ne vous hais pas moins 
préfentement>que vousme haijjiez en ce temps - 
là. Si l’on ne m’avoit trompé , vous ne liriez, 
pas ici ; & Ji l’on ne vous eut trompé le pre -• 
mier , on ne m’y eut pas fouffert , 

. Ce petit difcours fini r Monfieur de Lon- 
gueville voulut aller au Parlement , qui 
s’aflembloit pour délibérer fi on le devoit 
recevoir. Quelques-uns de les amis s*ÿ 
oppoferent , alléguant qu’en fe commet- 
tant > il aUoit commettre toute la fortune 
du Parti. On fit monter des gens fiir une 
Tour fort élevée y pour obferver la conte- 
nance du Peuple ; & comme on lui eut 
rapporté qu’on entendoit de toutes parts 
des cris de joye , il fôrtit auffi-tôt y accom- 
pagné de ceux qui l’avoient fuivi , & & 


C*) », ta Retiae , iit 

yy 1î*d*me de.Mutcville dam 
' yy Jet MEMOIRES , auflî- 
. y,, tôt qu'elle vit le Duc 
,y de 'Longueville du parti 
y, de Pans , envoya Saint 
Luc trouver le Marquis 
9i d'Heûot > fils du Mar- 
S y, quis de Beuvron , qui 
>, croit- au vieux Palais , 
yy pour lui porter la furvi- 
yy vanre de Ton pere, de 
yy Lieutenant de Roi. Saint 
Luc >. qui toit fou en- 

1 


» » cle> l« fr®** de fi» mere*, 
; ,, en lui donnant cette fur- 
4 ,, vivance > l'engagea au 
i ,, parti du Roi , & à lni 
‘ ,, conferver cette place * 

» ,, félon qu’il ctoit obligé 
,, de le faire, mémoires 

* pour fetïîr 4 Cüifhire d 3 ^4nnt 

d'Autriche y Epouft de Louir 
I XIII. p/tv Madame de MtUe- 

• ville , une de /es Pétroritety 
Tome II. pag. «py, 

fur l'auuts ify 


DE SAINT-EVKEMON D. $ 

m fendit au Palais , après avoir reçu par tout 
mille acclamations# 

Il fîirprit Meilleurs du*Parlement , qui 
n’attendoient pas une avanture fi inopi-* 
née ; & après avoir pris (a place y il parla 
de cette forte : Vous ayant toujours beaucoup 
honorés & chéris T je fuis venu avec tout te 
péril où un homme de ma qualité fe peut ex- 
pofer , vous offrir mon bien & ma vie pour 
votre confervation. Je fai que la plupart des 
, Gouverneurs . ré en ufent pas atnfi ; & que 
tirant de vous tout le fer.vice qiiils en peu- 
vent tirer dans un temps paiftble , jls vous 
abandonnent aujfi - tôt qui ils vous voyent 
dans le danger , Pour moi , qui vous ai mille 
obligations , je prêtent ici les. reconnaître s 
& en qualité de Gouverneur , & comme une 
perfonne fenjiblement obligée , . je viens vous 
rendre tout le fervice que je pourrai dans 
une conjoncture fi périlleufe » 

Le Premier Préfident (i) ne répondant 
rien à cette harangue , & témoignant afTez 
par le chagrin de^fon vilâge , combien la 
prélenee du Duc Faffligeoit , tous les Met 
fieurs lui donnèrent des témoignages de 
joye, qui furent animés parla bouche d’un 
Confeiller de la Grand’Chambre , appellé 
jdu Mefnilcôté, qui lui fit ce beaudifeours: 
lia même différence qui fe rencontre entre fo 
loup & le Berger , Prince débonnaire f la* 

O) Mi, Faucon 4c &is*. de Famille Italienne» 
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4 ŒUVRES DE AL 

même fe trouve entre le Comte d'Harcourt* 
& votre Altejfe en cette occajion . Le Comte 
d'Harcourt efi venu y fou comme Loup ,foit 
comme Lion y mais toujours en hête ravtf- 
f ante, pour nous dévorer : nous ri avons. pas 
voulu lui ouvrir nos porter , de peur de re- 
cevoir t ennemi dans nos entrailles : pour 
toute grâce , nous lui avons laiffé faire le 
tour de nos murs (i); ce qu'il a fait , en 
jettant fur nous des yeux tout étincelons de 
colere , tanquam Léo rugiens. Pour vous , 
Grand Prince , vous êtes venu en véritable 
Berger , pour mettre à couvert toute votre 
Bergerie ; bonus paftor ponit animam pro 
©vibus fuis. Il ejl trop vrai que vous en ufe- 
rez de même , atque ideo, Monfetgneur ; noue 
vous commettons la garde de cette Ville ô* 
le falut de toute la Province ; c ejl à vous a 
veiller à notre confervation 0 & à nous d'ai- 
der vos foins de toutes les affi /lances qui font 
en notre pouvoir . 

La harangue finie , Mon/îeur de Lon- 
gueville fe leva ; & après avoir üàlué cha- 
que particulier avec fon afiabiüté ordinai- 
re , il fortit du Palais , accompagné de fes 
amis 8c fiiivi du peuple , qui le conduiloiç 
avec de nouvelles acclamations» 

i* 

‘ ( i ) La Reine envoya 
jrui&lc Comte d'Harcourt , 
avec les provifions du Gou- 
vernement de Normandie y 
pour fe faifir de la Ville de 
Rouen» Ce Fùttcc* »>«’«• 


I rêta au eonfeil du* Premier 
Prcfidentj qui le fit demeu~ 
rer au Fauxbourg , 
MEMOIRES de Madame de 
Mottevilie» Tome II. pag* 

Meflicuss 

% 


I 


' DE SAIN T-E V R E M ON D, * 

Meilleurs du Parlement failànt réflexion 
fur la joye qu’avoient eu les Bourgeois de 
recevoir leur Gouverneur y commencèrent 
de craindre une fervitude entière ; & pour 
empêcher ce malheui>là > ils firent deflein 
d’ailiirer leurs conditions avec lui. Mais foit 
que Moniteur de- Longueville eût pénétré; 
leur intention , foit pour établir une entiè- 
re confiance , il les voulut prévenir , & les 
afliirer qu’ils auroient toujours la difpofi- 
tîon de toutes chofes. Il leur dit que les 
affaires dont il s’agifloit* étoient propre- 
ment celles des Parlemens , & non pas le$ 
fiennes ; qu’il ne vouloir, ni ne devoitavoiç 
autre emploi que celui de conduire une 
Armée pour le bien de l’Etat, & pour leur 
fervice particulier ; que toutes les levées Te 
feroient par leurs ordres ; qu’ils établiroient 
eux-mêmes des Çommilïaires dç leur com- 
pagnie pour la recette & pour la diftribu*. 
don des deniers ; & enfin , que comme 
ils avoient le principal intérêt au fuccès 
des affaires , il étoit raifonnable qu’ils eut 
lent une entière participation de tous les 
Confeils. . ' , ' 

Ces Meilleurs lui rendirent grâces de 
l’honneur qu’il leur faifoit , l’allurerent 
qu’ils donneroiem autant d’ArrêtS' qtfif 
voudroit , fans rien examiner : qu’étariît 
tuteurs des Rois , ils difpoferoient à fc n 

gré du bien du .pupille J qu’ils hazardo 
Tome ll % g •* • ‘ - 
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roient toutes chofes pour Ton fervice , à 
condition qu’il feroit fupprimer le lêmef 
tte , & temettroit la Compagnie dans ion 
ancien état (r). Le Premier Présent « 

1 Avocat Général fe croyant inutiles au 
lervlce du Roi , allèrent à Saint Germain 
rendre compte de leur impuiflànce. 

Cependant Monfîeuf de Longueville 9 
$ui fe voyoit afluré du Peuple & du Parler 
Aient, ne longea plus qu’à faire des Trou-» 
pes. Mais comme il n’avoit pas encorè do 
fonds , il voulut toujours dilïribuer les 
Charges , pour entretenir tout le monde ; 
& on commença à travailler à l’état d’une 
Armée , qui n’étoit alors qu’en imagina* 
Aon, Les plus conlîdérables étant aliène 

bies * * ? leur tenait grâce de la chaleur 
a> qu’ils témoignoient a fon fervice ; quô 
» pour lui , il reconhoîtroit toute là viê 
l’affe&ion de ceux qui s’attachbient à là 
» fortuné ; & qu’en attendant qu’il les pût 
a» obliger j>ar des grâces effeiftielles , il 
9>étoit prêt de leur commettre les 'plus 
s» importans Emplois. . 

A ces douces paroles , tant d’illuftreir 
perfonnes firent de profondes féverènees, 

f • j. T 

•• « K 

„ du feu Roi 8c .du Cârdi- 
». nal de Richelieu , qui 
jy ne leur'lailfoit lever 

's, iatert fi haut» Mimoi* 
Rts*, fcc. totae II. pagfc 
i/fe* i^unçe i CT 4 g « 

♦ 


1*1 i) rarlement de 
» Normandie , rcmarqvt 
l> it ‘bfètitt'vïllt , 

»» demandait la révocation 
» du femeiftre , qu’ils pfé- 
et. tendoient ayniréré iajuf* 
4» tcmcot établi du têtoo* 


- * 
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DE SAINT-EVREMOND. 7 

Un moment après , ce ne furent que com- 
piimens , qui allèrent infenfiblement aux 
affiirances de fidélité , & aux proteflations 
de répandre jufqu’â la derniere goûte do 
leur fang. Il le fit enfiiite plufieurs beaux 
difcours lur Tétât prêtent des affaires ; 8c 
quelques-uns , poffedés du zélé qu’ils 
avoient pour le parti , ouvrirent un avis 
confidérable. Pourquoi > dirent-ils , ne pas 
battre le fer , tandis qu'il ejl chaud ? Vous 
avez , Monfeigneur , quantité de jeune s. gens 
dans la Ville ; vous pouvez faire un gros de 
Gentilshommes , un gros de leurs Valets de 
chambre , aufquels vous joindrez la Cin- 
quantaine ( 1 ) , & les Archers -, deux gros 
Bataillons des meilleurs Bourgeois ; & avec 
ces Troupes , aller futprendre le Roi dans 
Saint Germain. Oui , répondit M, de Lon- 
gueville , il fera bon ; mais , comme c'ejl 'ito* 
tre principale entreprife , il fautpenfer à la 
bien conduire : nous en parlerons au premier 
Confeil. Cependant >pour éviter la confujion, - 
qui ruine d'ordinaire tous les partis , il faut 
dijlribuer les Charges , afin que chacun foie 
ajfuré de fon Emploi • 

Varicarvifle , fi confîderé des elprits 
forts * ne voulut prendre aucun Emploi* 

Ci) ta Cinquantaine eft 
une efpece de Compagnie 
d 1 Archers , qui conduit le 
Prisonnier «u J «n relâche 
#o« 1 es anale jour de l’Af* 


renfîon » Iorfqu’il a levé 
la fierte , c’eft-à-dirc , la 
Chaffe de S. fRomaia > ©ù 
l’on .porte la GarpuilU. 



) 
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éyànt appris de Ton Rabbi , que pour bien 
entendre le vieux Teftamcnt , il y faut 
avoir une application entière , & même 
fe réduire à ne manger que des herbes (t), 
pour fe dégager de toute vapeur grofliere. 
Néanmoins l’averfion qu’il avoit pour les 
Favoris , ne lui permettant pas d’être inu- 
tile dans ces occàfions , il voulut prendre 
foin de la Police , & regler toutes chofes 
félon les Mémoires du Prince d’Orange : 
mais comme il arrive toujours cent mal- 
heurs , il avoit oublié à Paris un Ma nu P- 
crit du Comte Maurice , dont il eût tiré de 
grandes lumières pour P Artillerie & pout 
les Vivres ; ce qui fut caufe vraifembla- 
blement qu’il n’y eut ni munitions ni paia 

dans cette Armée-là. 

Saint Ibal demandoit l’honneur de faire 
entrer les ennemis en France ; & on lui 
répondit que Meilleurs les Généraux de 
Paris fe le réfervoient (i). Il demanda un 
plein pouvoir de traiter avec les Polonois, 
les Tartares , les Mofcovites, & l’entiere 
difpofition des affaires chimériques ; ce qui 

lui fut accordé. ■ 

Le Comte de Fiefque , fertile en vifîons 
militaires , outre la Charge de Lieutenant 
Général qu’il avoit eue dès Paris , obtint 


( i > VaricarviUe avoit 
auprès de lui un Rabbin t 
qui ne lui hiffoit manger 
que de$ herbes» 


Ci) Voyez les MEMOr- 
rfs du Cardinal de 
Retz , Tome 1. Livre 2* 
. i'ur l’année 


DE SAINT-EVREMGND. s 

line Commitrion particulière pour les enr 
levemens de quartier , & autres exploits 
brufques & foudains , dont la réfolution. 
fe peut prendre en chantant un air de la' 
Barre (i ) , & danfant un pas de Balet. 

Le Marquis de Beuvron fut fait Lieuter- 
nant Général , à condition qu’il demeu- 
reroit au vieux Palais ; la place & le gou- 
vernement étant tous deux de fi grande 
importance , qu’on ne pouvoit les confier- 
ver avec trop de fioim 

Le Marquis de Matignon ^-toujours illus- 
tre par fia fiuffifiance , & préfientement fa- 
meux par le mémorable Siège de Vallo- 
gne , eommandoit les Troupes du Cotan- 
tin , di fiant qu’il vouloit avoir fa petite 
Armée , & être auflî indépendant de M* 
de Longueville , que le Walftein l’étoit 
de rËn^peréur* 

Le Marquis d’Heâot demanda le com- 
mandement de la Cavalerie ; ce qui lui fut 
accordé , parce qu’il étoit mieux monté 
que les autres ; qu’il étoit environ de l’âge 
de M. de Nemours , lorfiqu’il la comman- 
doit en Flandre, 8c qu’il avoit une calàque 
en broderie toute pareille à la fienne. 

On choific Aufonville pour Gouver- 
neur de Rouen , comme un homme en- 
tendant civilement bien la guerre , 8c auffi 
propre à haranguer militairement les Peu- 


(O Fameux Muficicn de cc temps là. 
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10 ŒUVRES DE M; 

pies , que le Pleffis-Befànçon. Le Gou^ 
verneur fut fait Maréchal de Camp , pour 
ne pas obéir aux autres , & le Maréchal de 
Camp Gouverneur , pour ne pas quitter 
la Ville ; car c’étoit une de les maximes , 
quil ne devait finir four quoi que ce fut ; 
& il allcguoit phifîeurs villes confidéra- 
blés qui s’étoient perdues par l’abfence des 
Gouverneurs. 

Hanerie&Caumenil demandèrent qu’on 
les fit Maréchaux de Camp. Hanerie , fon- 
dé fur ce qu’il avoit penfé être Enfeigne 
des Gendarmes du Roi : Caumenil , fiir ce 
qu’il s’en étoit peu fallu qu’il n’eût étéMeftre 
de Camp du Régiment de Moniteur. 

Boucaule ne pouvoit pas dire qu’il eût 
jamais vu d’Armée ; mais il alléguoit qu’il 
avoit été Chaffeur toute fa vie , & que ta 
Chajfe étant une Image de la Guerre , félon 
Machiavel ( i ) : quarante ans de chaffe 
valoient bien pour le moins vingt cam- 
pagnes. Il voulut être Maréchal de Camp ; 
& le fut. 


( I ) Qyfl-i Prdlùca , o ye- 
r« qucfia panittléte cognioione 
( de fiti 8e de Paefi ) t'ac- 
ijttifid pii mediante le Cacrie , 
cbr per y ernn* altro effet cite • 
Péri gli jtmichi Scrittori dico- 
« o che Heroi j che gaver- 

xa/tno ntl Un tempo il "Mondo , 
f nntrinno relie Stlve &• nelle 
C étci* : Pc. che la Caccidy o lire 
g cwcfia ctguitione 3 U ivfegaa 


infinité tofe che fini itelld 
Que né neceffarie » * • • Qurfi» 
fi dice per mcflrare , rente le 
Cdcrie y fécond » che Sencphonte 
Approuva fono una Imagine dél- 
ia Gaetrd , NlCOLO Ma* 

chia vellx Disc ors i 
fopra la prima Deçà di T* 
Livio » Liy % UU tdp, $$. p. 
m . 169, 
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DE SAINT-EVREMOND. i* 

f . 9 

” Flavacqurt difoit que pour être bon Ca- 
pitalise , il falloit avoir vu des déroutes , 
aufll-bien qu’avoir ^agné des combats , 
iuivantce qne Barrière (ô avoi* lû dans 
le Livre de M. de Rohan (i) : çela étant , 
H prétendoit que perfonne ne lui pouvoir 
difputer l’avantage de fa propre expérien- 
ce ; tout le monde fe fouvenant afTez du 
défordre où il Te tronva, quand d’Eftauges 
fut fait prifonpier (3). 

On voulut donner le cqmmandement 
de l’Artillerie à Saint Evremond; & adiré 
vrai , dans l’inclination qu’il avoit pour 
Saint Germain , il eut bien fouhaité de 
fervir la Cour , en prenant une Charge 
confidérable où il n’entendoit rien. Mais 
comme il nvoit promis au Cornue d’Har- 
court de ne point prendre d’Emploi * il 
tint fa promefTe , tant par honneur , que 
pour ne reflembler pas aux Normands , 
qui avoient prefque tous manqué de parole. 
Ces confidérations lui firent génereufe- 
ment refufer l’argent qu’on lui offroit , & 
qu’on ne lui eftt pas donné. 

Campion ne s’attacha pas aux grands 
Emplois : il demanda feulement d’étre 
Maréchal de Bataille , pour apprendre le 
métier , avoiiant ingénument qu’il ne le 

. 

(1) Son beau-frere. I Guerrtt Jet CommeniÂtret Jf 

(i) Le parfait Capi- I Céfar , &c. 

taine j t. C*ikïe?i dit I (1) A la Guerre de Paril* 
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^avoit pas ; mais fe fnifant fort de fâvoïr 
îe Fa ïs , jufqu’aux petits ruiffeaux & aux 
moindres paftàges, laquelle fcience il avoit 
apprife à la chaffe avec M. de Vendôme. 

Sevigny fe contenta du meme Emploi ; 
mais il fut la dupe de fà modération, quand 
il vit que pour être Maréchal de Camp , il 
ne falloir pas être habile homme : il s’éri- 
gea de plus en goguenard , & eut l’hon- 
neur de faire rire fon Altefle. 

• Rucqueville , cet ancien ferviteur , ne 
Voulut rien faire ; & fa longue expérience 
à la guerre demeura inutile 9 fous prétexte 
•*de fes vapeurs. M. de Longueville , pour • 
adoucir le chagrin qu’il avoit de n’être pas 
Gouverneur de Caen , augmenta fes pen- 
sions : mais ce fut en vain ; Rucqueville 
«lifint hautement qu’il prendroit aflez. l'ar- 
gent de fon maître ; mais que pour s’em- 
pêcher d’en dire du mal , il ne le feroit 
jamais. 

Franquetat-BarberoüfTe demeura long- 
temps farts prendre parti ; Boncœur ( i ) 
«entretenant fon incertitude par l’amitié du 
Maréchal de Grammont. Durant fes lon- 
gues délibérations , il ne laiffoit pas de 
s’ériger infènfiblementen vendeur de bons 
offices , fe flattant avec joye de la vanité 
♦tfun faux crédit. Depuis étant informé par 
iles Lettres de fes amis , qu’on travaillent 

*.( i ) O a aomnaoit aicfi fa femme» 
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férieufement à la Paix * il fit deiïein de 
quitter le perfonnage neutre : il lut les 
Mémoires de Cefar , pour fortifier foit 
e(prit , qui n’étoit pas encore bien réfolu ; 
quand il vint au paffage du Rubicon , il 
s’arrêta tout court , comme avoit fait ce ~ 
grand Capitaine ; & après avoir un peu 
rêvé , il s’écria comme lui : Le Rubicon ejl 
pajfé : à tout perdre , il ri y a qu'un coup 
périlleux ( i ). Il fort là-defliis avec une 
'émotion extrême , fans regarder Boncœur* 
fans regarder le petit Henry (2), lâchant 
bien que la vue des femmes & des enfans 
peut amolir les plus fiers courages , fans 
rien dire à pas un de fes amis , il va trou- 
ver le Duc de Longueville , &lui tenir ce 
difcours : Pat toujours été votre ferviteur > 
mais non pas avec un attachement fi parti- 
culier , que cela m’obligeât de vous fervir 
en cette rencontre : aujourd'hui je ,veux en- 
trer dans vas interets , & viens ajfurer Votre 
Altejfe que je me donne entièrement à Elle • 


(O Coafccutufque ( Çxfar ) 
C horter ad Rtrbicjnem f lumen , 
qui prorincia eiuj finir erat , 
paullum confiitit , ae reput, tnr 
quantum molireiurf c-onvtrfus ad 
f » x msf, Etiam nunc , inquity 
regredi poflamus : qfuod fi 
ponticulum tranfienn.us 2 
o.nnia arm's agenda erunr. 

* CuuRanti ificntum laie faftum 
éfi» Quidam eximia magnitudi- 
rte & forma f in proximo fedt nty 
repente apparuit , arundint ta- 
nt ut ; ad ftem audJetid. m } 


eum prater pafioret j plurimx 
etiara ex fiationibus militer ton- 
curriffentg in ter que eos & une a - 
torer > rapt a a b uno tuba profi- 
lait ad flum. n.j 0~ ngeati fpi > 
ri tu cl.jfficum etorfur , perttn- 
dit ad alteram ripant» Tune 
Ct/ar y eatur » inquit y que 
deorum oftenta , & inimico- 
rum iniquitas vocat : Jafta 
nlea eft. SüETONiUS in 
Julio Cxfare , cap, ji. ji* 
(i; Fil* de Franquetou 
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La joye de cç Duc fut grande , & de 
celles qui ne pouvant être renfermées dans 
le cœur t font d’ordinaire quelque impreC- 
fion fur le vifàge ; mais elle fut modérée , 
lorfque Barberoufle fe fut expliqué de cette 
forte : La déclaration que je fais nejl pas 
Ji générale , que je ré y mette encore une con- 
dition : je prétends demeurer ici , quand vous 
irez à la guerre; ce qu'on ne doit point attri- 
buer à faute de courage , mais a une mal- 
heur eufe rétention d'urine, qui m'empêche de 
monter à cheval . Ce nejl pas que je veuille 
être inutile dans le parti : je négocierai aveç 
Madame de Matignon, pour laquelle fai tou* 
jours confervé quelque efpece de galanterie ; 
& de plus , comme vous n'avez ici perfonne 
qui fâche faire de Relations , je prendrai le 
foin de publier vos Exploits* Ces dernieres 

f aroles remirent entièrement l’efprit du 
rince ; car , à dire vrai , la néceffité du 
Gazetier étoit grande , & il fut bien aife 
d’en trouver un fi entendu dans la narra- 
tion, 

Fontrailles arriva tout à propos pour 
voir la grande occafion de la Bouille (i). 
Durant fon féjour en Normandie, le Duc 
de Longueville lui communiqua foutes 


< i ) ta Bouille efl un 
Bourg à trois lieues de 
Rouen. M. de Saint Evre- 
jnond donne ici plaifam- 
«CJU le nom d’occaûou i 


la retraite précipitée du Dac 
de Longueville , dont j*ai 
parlé dans la Vie de M. de 
Saint Evremond , fiir 
née • 
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chofes y auflï bien qu’à Varicarville & au 
Comte de Fiefque : mais Fontrailles ne 
pou voit goûter cette confiance y ayant peut 
de s’engager trop avant dans les interets da 
Prince , & de devenir le confident d’une 
feconde entreprife fur Pontoifè. Une fi 
jufte appréhenfîon l’obligea de quitter , & 
d’emmener avec lui le Comte de Fiefque, 
auquel il repréfenta qu’au point qu’ils gou* 
vernoient leur Général , on leur impute- 
roit tous les défordres qui arriveroient $ 
s’ils portoient les chofes à l'extrémité. 

Le Duc de Retz 5 dont on avoit attendu 
de (î grands lècours , vint accompagné feu- 
lement du Page qui portoit fes armes & de 
fes deux fidèles Ecuyers (i). Quelques-uns 
trouvèrent à dfte de le voir arriver fans 
“Troupes ; mais ils furent bien-tôt (àtis«** 
faits , quand il leur montra une longue 
Lifie des Barons qui demandoient de l’Em- 
ploi. Il ne tint qu’à deux cens mille écus , 
qu’il ne mît les Bretons en campagne ; & 
manque de ce peu d’argent , le crédit d’un 
fi grand Seigneur ne fervit de rien. Il eft 
vrai qu’il promît de payer de là perfonne, 
& de fervir de Duc & Pair dans l’Armée 
de Rouen , avec la même afliduité qu’il 
avoit fait dans celle de Flandre. Il affura 
de plus que Montplaifir viendroit bien-tôt, 

( i ) En Flandre , il avoit j côtés Se un Page qui portoit 
toujours deux Ecuyers à fes I fes a anec* 
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& donna même quelque efpérance du Ta- 
pinois (i). Au refteBelle-Ifle étoit en fort 
bon état ; il y avoit garnifon dans Mache- 
coul , & l’on faifoit bonne garde à Mont* 
mirel. Sa façon de vivre avec les Offi- 
ciers fut tout -à -fait obligeante ; & qui* 
conque étoit aflez heureux pour avoir un 
Bufle , ou une Hongreline de velours 
noir , pouvoit s’afïurer de fon amitié. 

* Vous voyez les différens Emplois des 
plus confîdérables perfonnes du parti. Si 
quelqu’un s’étonne que je ne dife rien de 
leurs aéfcions , c’eft que je fuis exaélement 
véritable ; & comme je n’ai vu autre chofe* 
je n’ai rien dit davantage. Cependant je me 
tiens heureux J avoir acquis la haine de ces 
mou vemens-là , plus par obfeirvation , que 
par ma propre expérience. C’efl un métier 
pour les fots & pour les malheureux, dont 
les honnêtes gens & ceux qui fe trouvent 
bien , ne fè doivent point mêler. 

Les dupes viennent-là tous les jours en 
foule : les proferits , les miferables s’y ren- 
dent des deux bouts du monde : jamais tant 
d’entretiens de génerofîté fans honneur ; 
jamais tant de beaux difeours , & fi peu de 
bon fens ; jamais tant de deffeins fans ac- 


( t ) Aubeterre étant à 
J’Arirée , fe déroboit quel- 
quefois de table , ou ci’ail- 
Jeurs > pour aller elfuyer 
Quelques coups de mouf- 
q uct à la tranchée $ & fes 


amis , qui s’attendoient i 
toute autre chofe , croient 
furpris de le voir revenir 
bielle. Cela lui Ht donner 
le nom de Tjpiatj, 
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rions -, tant d’entreprifes fans effets ; toutes 
imaginations , toutes* chimères ; rien de 
véritable , rien d’eflfentiel , que la néceflité 
& la mifere. De-là vient que les particu- 
liers fe plaignent des Grands qui les tron> 
pent , & les Grands des particuliers qui les 
abandonnent. Les lots fe défabufent par 
l’expérience , & fe retirent : les malheu- 
reux , qui ne voyent aucun changement 
dans leur condition * vont chercher ailleurs 
quelque autre méchante affaire , auffi mé- 
contens du Chef de parti , que des Favoris* . 


LETTRE; 

. A MADAME * * % 

J E me fouviens qu’allant à PArmée J 
je vous priai d’aimer le Chevalier de 
Grammont , fî j’étois affez malheureux 
pour y mourir 9 en quoi je fuis fi bien 
obéi , que vous ne le haïffez pas durant 
ma vie , pour apprendre à le bien aimer 
après ma mort. Vous êtes pon&uelle à gar* 
der mes ordres ; & fi je continue à vous 
donner la même commiffion , il y a de 
l’apparence que vous l’exécuterez avec 
un grand loin. 

Vous croyez que je veux cachet fous 


\ 


Digitized by Google 


tS ŒUVRES DE M. 

tin faux ridicule une véritable douleur ; 8u 
dans la connoiflance que vous avez de ma 
paflion , vous aurez de la peine à vous per- 
iuader que je fouffire un rival fans jaloufïe* 
Mais peut-être ne fàvez-vous pas que lî je 
ti’ofe me plaindre de vous , pour vous ai- 
mer trop , je n’ofèrois me plaindre de lui , 
pour ne l’aimer guéres moins ; & s’il faut 
de néceflïté me mettre en colere , appre- 
tiez-moi contre qui je me dois fâcher da- 
vantage , ou contre lui * qui m’enleve une 
makrefTe , ou contre vous , qui me vole* 
un ami. 

Quoiqu’il en loit , ne vous mettez pas 
en peine de m’appaifer. J’ai trop de paf- 
fîon , pour donner rien au reffentiment ; 
ma tendreffe l’emportera toujours fur vos 
outrages* J’aime îa perfide , j’-aime J’infi- 
déle y & crains feulement qu’un ami fin- 
cere ne fbit mal avec tous les deux. Adieu* 
Faifons -, je vous prie , une maniéré de 
liaifon inconnue ; & par un myftere affez 
nouveau , que fon amitié , la vôtre & la 
Inienne ne foient plus qu’une même chofe# 


» ✓ 
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A LA MESME, 


J E penfois que vous m'aviez oublié ; 

mais par une conduite plus fine & plus 
ingénieufe , votis me traitez comme fi vous 
Commenciez à me connoître. 

A vous dire le vrai , je n'ai jamais v& 
Lettre fi civile , qui oblige fi peu que la 

vôtre : vous avez trouvé une indifférence 

fi délicate , que je ne puis me plaindre de 
vous (ans chagrin , ni irf en louer (ans fot- 
tife. Génerojité , gratitude , obligation > font 
les moindres mots de votre Lettre. Vous 
avez appris pour moi tous les termes qui 
entrent dans les complimens , & oublié 
tous ceux qui expriment quelque fenti- 
ment d'amour. 

Il faut avouer que vous imitez parfaite- 
ment le ftile de Madame votre merè. Je 
penfois d abord recevoir une marque de 
fon fouvenir. Outre cela * Madame , ce 
jargon pitoyable de P accablement de vos 
malheurs , ne volts convient point ; il fènt 
tout-à-fait le génie d’une perfonne myfté- 
rieufement flefblcè. 

Pour vous , qui n'avez jamais fait la co- 
médienne d’affliftiôn , d'ou vient que vous 
>ne choififlez pour medcfncer les apparen» 
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ces d’une fi belle mifere? Ne fuis-je plus 
au monde , que pour être le confident da- 
vos chagrins concertés & de vos douleurs 
étudiées/ . ; ' I Xm 

Comme vous ne me ferez jamais in- 
différente , j’ai demandé de vos nouvelles 
à M * **. qui m’a dit que vous danfîez de- 
puis le matin jufqu’au foir , & qu’on ne 
pouvoit pas fe divertir plus agréablement 
que vous faifiez* 

. Adieu , miférabïe perfonne , accablée 
d’une longue fuite de malheurs, pleine de 
gratitude pour ceux qui prennent .quelque 
part à vos miferes • Adieu y plus tendre- 
ment mille fois que vous ne m’écrivez ci- 
vilement* Je vous prie de croire que vous 
n’avez pas affez de civilité pour me rebu- 
ter , & que je ferai plutôt toute ma vie le 
confident de vos malheurs , que de ne vous, 
être rien du tout. 


.g--, , , i . r— — — — » . — « 

LETTRE 

A MADAME * .* *. ' 

A ' ^ | 

V Ous êtes fur le point de faire un 
’ méchant galant d’un fort bon ami ; 
je m’apperçois que ce que je nommois 
^tisfaâion avec yous , devient infenfîblç-* 

ment 
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ment quelque charme. Je ne parle plus cfe 
tourner en ridicule : & la même perfonne 
qui faifoit tant de cas de vos imaginations 
malicieufes , trouve en vous des qualités 
plus touchantes qui la dégoûtent de ces 
premiers agrémens. 

Vou^ m’aviez toujours paru fort aima- 
ble ; mais je commence de lentir avec 
émotion, ce que je voyois avec plaifîr* 

Pour vous parler nettement, j’ai bien peur 
que je ne vous aime , fi vous fouffrez que 
j’aye de l’amour ; car je fuis encore en 
état de n’en point avoir, fi vous le trou- 
vez mauvais. 

N’attendez de moi ni les beaux fenti- 
mens , ni les belles pallions ; j’en fuis tout- 
à-fait incapable , & les laifTe volontiers 
aux amoureux de Mademoifèlle C ** *. 

Que les ruelles en fartent leur profit. Per- 
mettez à Madame de * * *. de définir Y A - 
mour à fa fantaifie ; & n’enviez point les 
imaginations à ces miférables , qui dans les 
ruines de leur beauté , font valoir l’elprit 
qui leur refte aux dépens du vifage qu’ellçs 
n’ont plus. 

Peut-être croyez - vous , me voyant fi 
brutal à méprifer les beaux fentimens , que 
pour les exercices du corps , je fuis un des 
plus déterminés hommes du monde. Ecou- 
> tez ce qui en eft. Je fuis médiocre en tou- 
rtes chofes ; & la nature ni la fortune n’ont 
,Tome 11 » f 
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rien fait pour moi que de fort commun# 

Comme je ne puis voir (ans envie les 
gens fomptueux & magnifiques dans leurs 
dépenfes , je ne puis fouffrir qu’avec cha- 
grin ceux qui font trop adonnés à leurs 
plaifîrs ; & fi j’ofe le dire , je hais en quel- 
que forte les Vivonnes & les Saucours , 
pour ne leur pouvoir reiïembler. 

Mes affaires vont toujours un même 
train. Jamais le déréglement ne m’eft per- 
mis ; & il me faut un peu d’économie' 
pour arriver au bout de l’année , & pat- 
ter une nuit d’hyver. Cen’eft parque je 
fois réduit à la néceffité , ou à la foibleffe ; 
mais fi je veux dire les choies nettement , 
ma dépenfe eft petite & mes efforts mé- 
diocres. 

Dites-moi fi avec ces qualités-là je puis 
devenir votre amant , ou fi je dois demeu- 
rer votre ami. Pour moi , je fuis réfolu de 
prendre le parti qu’il vous plaira. Et fi je 
pafle de l’amitié à l’amour fans emporte- 
ment , je puis revenir de l’amour a l’amt- 
(Hc avec auffi peu de violence* 
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MA DRIXrAL. 


Q 


U’avez-vôqs fait de mon amour * 
Bonheur fatal , fimefte jouifiànce 5 
Etoit-ce pour le perdre, ô trop malheureux jour! 
Que je vous attendois avec impatience ! 

Rendez, trompeur, rendez-moi mes de/îrsj 
Et je vous rendrai vos pjaifirs. 



A’ MADAME * * *. 

ÉLÉGIE. 

A Imahle ï r i $ , fi y ou s voulez apprendre 
Les rivaux décrets .dont ne fe peut défendre 
Le plus fidèle #c le plus trille Amant , 

Liiez ces vers pour fayoir mon tourment i 
Et , s il reftoit encore daus yotjce ame 
Un fenriment favorable è m flamme ; 

S'il vous reftoit encor quelque amitié » 

Ne voyez pas ma douleur fans pitié- 
Depuis le jour ^.ue mon malheur extrême 
Me contraignit ,de me l&fèr mpi-RKmej 
Quand la rigueur d’un injufte courroux 
Me contraignit de m’ éloigner de vous 5 

C * • - 
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Depuis le jour que j'ai quitté vos charmes» 
J’ai tout quitté , finon mes triftes larmes : 
J’ai tout quitté , mon repos , mes plaiflre $ 
Quitté l’efpoir , & gardé les defirs. 

Soit dans la foule , ou dans la folitude * 
•Je m’entretiens en mon inquiétude : 

*X*e fouvenir de vos beaux yeux abfens. 
Fait mon dégoût pour les objets préfenr* 
tfe croirois être infidèle à ma flamme , 

Sî je voyois fans horreur quelque femme : 
Je trahirois mon innocent amour , 

Si je paflois fans ennui quelque jour* # 
Les grands repas & toutes leurs délice?» 
'Sont devenus comme autant de fupplices> 

£t la douceur de cette volupté 
‘ Cède au chagrin dont je fuis tourmenté. 
Trrfte /rêveur , fans goût de fans parole» 

• J’y repréfente un mort , ou quelque idole: 
Mes yeux ouverts ûnsmicun mouvement» 
Ma bouche ouverte aux foupirs feulement/ 

- le pâle teint d ? un lan guidant vifage , 

Sont de ma mort un afliiré préfàge ; 

''Et ? fi mon cœur montreipar un foupir 
Qu’il vit encore , il eft prêt de mourir.’ 
Dans lés plaifirs que donne l’harmonie »; 

• Je m’abandonne à mon txifte génie ; 

££t -la douceur des -plus tendres -accens^ 

4élicftte autrefois à naes-feas > 
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Ne fait plus rien qu’exciter ma foibleflè 
Au fouvenir de l’objet qui me blefie; 

Ne fait plus rien qu’exciter dans mon cœur 
Les mouvemens fecrets de ma langueur. 

Ces chers amis , dont i’efprit agréable , 

Dont l’entretien me fut toujours aimable 5 ' 

Ne fauroient voir le chagrin où je fuis > 

Sans demander ce qui fait mes ennuis.; 

• Ce qui me donne une mélancolie , • 

•Où mon humeur eft comme enfcvelie; 

Ce que j’ai «fait de cette liberté 
Dont fi long-temps on me vit enchanté î 
»3 Mes chers amis , n’en foyei plus en peine# 
Depuis qu’lRls me retient dans fa chaîne 
Depuis qu’lRis a voulu me charmer , 

33 Pour mon malheur , je ne fai plus qu’aimer: 

» Mon pauvre cœur , dans fa douce molleflé , 
w N’eft rien qu’amour, que langueur, que trilleflêj 
» Et , quand il a de plus vifs f&itimens > 

P3 C’eft lorfqu’lRls excite fes tourmens; 

33 Que fa rigueur, ou fon ingratitude 
03 Lui vient donner une peine plus rude*' 

Trille fujet de mon reffouvenir , 

Dernier malheur qui viens m’entretenir » 

Ordre fâcheux de quitter tant de charmes,' 
^Combien de fois m’as-tu coûté de larmes ! . ••• 
^Combien de fois , aux lieux les plus fecrets i 
rJBsu ai-je fait ma .plainte & mes regrets t 
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O vous que j’aime î O vous pour qui j’endure) 
Vous qui caufez ma funefte aventure. 

Au lieu de prendre un fi cruel deftèin. 

Vous deviez mettre un poignard dans mon fein , 
Et , par la mort que vous m’eufïîez donnée , 
Mettre en repos mon ame infortunée. 

Mais c’en eft fait* je cède au défefpoir: 

De tant de biens que j’eus en mon pouvoir » 

Je n’ai plus rien pour flatter mon envie* 

Que le deftèin de terminer ma vie. 

Tous mes regrets ont été fuperflus. 

J>’obéirai * je ne vous verrai plus. 

Ma perte » Iris, eft une perte entière ; 

En vous perdant, je perdrai la lumière: 

Et j’aime mieux avancer mon trépas , 

Que d’être en vie , & de ne vous voir pas. 

* * 


ALAMESME. 

ELEGIE. 

Ï R I s , fl vous lavez les peines que j’endure 
Depuis le jour fatal de ma triûe aventure ; 

Si vous avez appris tous les maux que jefenf 
Depuis que j’ai perdu vos charmes inno cens,' 
Apprenez aujourd’hui , qu’en cet état fûnefte , 
M’entretenir de vous • eft tout ce qui me relie * 
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Et qu’un cher fouveiiir de mon bonheur paffë > 
Fait Tunique plaifir que vous m’ave* laifle. 

En ce temps bienheureux , ou, fans peine &fanfi 
crainte , 

Je vous pariois du mal dont mon amc eft atteinte ; 
En ce temps bienheureux , j’aimois , j’étois aimé \ 
Je flattois vorre e/prit , le mien étoit charmé : 
Touchés également , nous Tentions en nos âmes 
Comme un fecret rapport de nos communes flâmesj 
Un foupir vous difoit l’excès de mon tourment. 
Vous m’en difie* autant d’un regard feulement ÿ 

Et nos yeux concertés dans un fi doux fiience , 

» « 

Exprim oient de nos feux l’aimable violence. 

Mais , fi Je fuis encore en l’état ou j’étois , 

Si jefoupire encor fournis aux mêmes loix , 

Vous force* aujourd’hui votre amoureux génie j 
Et travaille* vous-même à votre tyrannie t 
Vous prene* , malgré vous , l’infidéle deflèin 
D’étouffer l’amiiié qui relie en votre fein 5 
Et votre efprit confits s’entendant mal foi-même * 
Recherche les moyens d’oublier ce qu’il aime. 
Pour moi , de qui l’amour ne doit jamais finir > 

Je veux jufqu'à la mort aimer unfouvenir ; 

Je veux jufqu’à la mort conferver une idé.è\ 

« Que mon ame fidèle a chèrement gardée : 

Mon cœur entretiendra d’inutiles defirs , 

Touché du fentiment de quelques vieux plaifirs J 
Et jamais fa langueur , Ôc jamais fon envie > 

Ne trouveront de fin qu’cn celle de ma vie a 
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Qu’on ne me parle point de votre cruauté , 
J’aimerai vos rigueurs, aimant votre beauté ; 
Et vous n’aureï, -jamais aflêz d’ingratitude , 
Pour pouvoir dégager ma longue fervitude. 
Endurer votre orgueil /tbuffrir votre courroux, 
C’efi , par quelque moyen , tenir encore à vous 
Et j’aime mieux , I R I S , refléntir votre haine , 
Que tf’ètre fans amour, & de vivre fans peine , 


A LA 1 MÏ««E, 
STANCES. 

R i s , je vous aime toujours : 
Soye* ou trompeufe , ou fidelle , 
Rien ne peut finir mes amours , 

Si vous ne ceflèz d’être, belle. 

Ce n’eft pas votre fermeté 
Qui fera ma persévérance ; 

Aye* toujours de la beauté , . _ 

J’aurai toujours de la confiance. 

4 - 

* Et , quand vous n’auriei plus la foi 
Que vous m’aveï. cent fois promife, 

* Ce charme qui peut tout fur moi , 

* .Ne confent pas à ma franchife. 


'.Les 




PS SAINT-EVREMOND. 

Les avis me font odieux : 

Qui me confeille d’être fage , 

Devroit, ou m’arracher les yeux^ 

Ou gâter votre beau vifage. 

4 " 

Encore , Iris , ne fais-je pas,' 

Quand vos beautés feroient pafïeesi 
Si je ne verrois point d’appas 
Parmi leurs traces effacées. 

+ 

Peut-être ces mêmes defirs 

* « 

De qui j’ai l’ame pofledée , 

S’amufcroient aux faux plaifirs 
: Que leur offrirait une idée. 

4 " 

Je pourrois m’en entretenir,’ 
t Et trouverois mille artifices 
Pour tirer de mon fouvenir 
Le fujet de quelques délices. 

+ 

Mon efprit toujours enchanté 
Auroit chex lui fa complaifanee ; 

Et j’aimerois votre beauté , 

.Comme on vous aime en votre abfence, ' 

4 - 

Mais je fuis trop ingénieux 

A me faire un amour nouvelle : 

Je n’ai befoin que de mes yeux, J 

Iris , vous ferex toujours belle, ' .« J 

tome II. D 
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A LA M E S M E. 

» « . 

S r AN C E s : 

* I 

P ;- . 

Uifqu’il vous faut quitter en ces funefteslieux. 
Afin que mon départ ait moins de violence , 
Remporte avecque moi les traits de vos beaux 
yeux , 

Et vous laifiè mon cœur dans cette longue àbfence* 

Votre image fera mon plaifir .le plus doux ; 

A toute heure , en tous lieux , j’aurai fa compa- 
gnie ; . 

Et mon fidèle efprit qui demeure avec vous» 
Entretiendra fouvent votre aimable génie. 

Foibles amufemens d’un efprit amooreux 
Je trompe ainfiles maux dont mon ameeft blefieeî 
Mais , ah ! qu’on eft à plaindre > & qu’on eft mal- 
heureux , 

Quand on fe fait des biens par la feule penfée. 

4-v 

Adieu, charme (bcretdortt yous.touchex les cœurs; 
Adieu , chers entretiens > adorable vifage ; 
Adieu. Je, laiflê tout , .excepté mes langueurs,’ 
Qui me fuiront toujours en cç fâcheux voyagei 

* 


% v 
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Hélas ! Je vais quitter l'objet de mon amour ; 

Je me quitte moi-même î & > fi ma trille envie 
Ne fe flattoit encor de l’efpoir du retour > 

En vous laiflànt, Iris , je laiflêrois la vie.’ 

" II i \ - 

A L A M E S M E. 

STANCES. 

J :.: . . 

E n’entens plus parler de vous ; 

Vous cache* à mes yeux votre aimable vifage; 

• • « ji 

Votre efprit même eft en courroux , 
Que le mien garde encor les traits de votre image.’ 
.Vous haïflex ën moi jufqu’à mon fotiVenir, 

Dont jamais vos beautés ne feront effacées ; 

Pour achever'de më punir. 

Il ne vous rëfte plus qu’à m’ôter les penfe'es.’ 

Mais donnons à nol lèntimens" 
L’agréable douceur qu’apporte la vengeance: 

Penfons à tous momens 
r A l’ingrate Beauté qui m’en fait la défenfei’ 
Tirons d’iris un bien qu’elle ne fâche pas ; 
N’appelions point fes yeux à faire nos délices. 

Et joiiifions de fes appas, 

Bien loin des cruautés qui caufent nos fupplices. 
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Ah î Que d'inutiles delîrs , 

Que de vains mouvemens excitent ma colere l 
N'ai- je pas perdu mes plaifirs , 

Depuis que ma langueur commence à lui déplaire ? 
Iris, contentez-vous ; aux dépens de mon fort > 
Je veux vous fatisfaire une fois en ma vie : 

Je vous garde encore ma mort , 

C’eft là le dernier charme à toucher votre envie. 

. •• * 


T 


A LA M E S M E. 

S 7 A N C E S. 

* . • » 

S I vous &ve* que je vous aime J 
Sache* aufli le mal extrême 
Que je ferçs loin de vos appas. 

Iris , la douleur de l'abfenqe 

w » • 

Eft lin mal qu'on ne connoît pas* 

Si l'on n'en fait l'expérience. . 

4 - 

Mon tourment ne fe peut dépeindrè $ 
J'ai beau foupirer & me plaindre. 
Beau pouflèr de trilles accens. 

Hélas ! J’ai des langueurs fecrétesj. 
Qui ne s'expliquent pas aux (èns 
Par de li foibles interprètes*. 



Il faut fouflrir ce que j’endure. 


Dont je fuis fans celle agité* 

^ . » « * . * \ ^ j 

Une ame contente & paifible 
Ne conçoit pas la vérité 
Des maux où je me vois fenfibie* 

Je n’ai pas l’humeur aflèï vaine * 
Pour croire qu’une même peine 
Soit commune à nos fentimens : 
J’en fouffre fenl la violence , 

Et corinoîs bîert que mes tourment 
* ‘Troublent peu votre indifférence. 

Tandis que la mélancolie 
Où mon ame eft enfevelie 
M’ôte l’ufagé des plàîfirs ; 

4 Tandis que parmi les délices 
Pour qui j’avois taht de defirs 
‘J’entretiens mes fecrets fupplices. 


c V ous n’a vefc rien qui vous tourmente J 

* ‘Toujours tranquille . indifférente, 

1 Vous pofledez le bien pïéfent; 

Et ces délicates trifteflès 1 

* Qu* conçoit pour un ablent , 
Vous femblent de lottes tendreflès« 


Il faut fouflrir ce que j’endure. 
Pour favoir la peine fi dure 
Dont je fuis fans ceflè agité* 


■+ 
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STANCES. 

M Es yeux , mes ioutiles yeux ! 
Vous làvex bien que dans ces lieux 
Iris fait toujours fa demeure ; 

Et, iî proche de fes appas, 
ingrats l vous foufirex que je meure 
Du chagrin de ne la voir pas. 

.- 4 * 

Vous ave* donc mis en.mon c trus 
JLa trifte & fecrette langueur 
Qui ccnfume aujourd'hui ma vie$ 

. Pour fervir fî mal mes defîrs , 

Et refufer à mon envie 

* 

Votre fecours &. mes plailirss; 

4 * 

Mes yeux , caufe de mes ennuis* 
Puifque dans ces lieux où je fois* 
Pour vous feuîs Iris efl abfente 5 
Mon efprit plus ingénieux > 

Qui toujours me la repréfente * 
pera votre office , mes yeux. 
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A L A M ‘E S M E. 

CHANSON. 

. - 

^ Ous ave* trompé mes defirS 

Par des efpérances bien vaines; 

Et, fans gôàter de vos plaifîrs, 

J’ai reflenti ‘toutes vos peines. 

•* Amour , c’eft trop longtemps ibuiflfnrf 
‘ Je veux me plaindre & puis mourir» 

'4* 

* Ecoute* mes derniers actens ; 

S03Ü* uiïirioment favorable. 

‘îris, laiflèz touldier vofr fens 
À la douleur d’urt miférabïe r 
pn mot , une larme , ùn loiiplr j 
JU je fuis tout prêt de mourir* 


C£* 
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CARACTERE 

v * . % k 

de Madame 
IA COMTESSE D’OLONNE (i). 

J E ne penfè pas être plus heureux 
votre Cara&ére , que 110s Peintres à 
votre Portrait , où je puis dire que les 
meilleurs ont perdu leur réputation* JuC- 
«qu’ici nous n’avons point vu de beautés R 
achevées , qui ne foient allées chez eux , 
pour y chercher de certaines grâces , ou 
pour s’y défaire de quelques défauts. Vous 
feule y Madame 9 etes au-d^flùs des arts 
* qui/avent flatter & embellir. Ils n’ont ja- 
mais travaillé pour vous que malheureufè- 
ment : jamais /ans vous que malheureufe- 
ment*; jamais (ans vous avoir beaucoup 
intéreffée, & fait perdre autant d’avantages 
a une per/onne accomplie , qu’ils ont ac- 
coutume d’en donner à celles qui ne le 
font pas. 

Si vous n’étes guère obligée à la pein- 
ture , vous l’étes encore moins à la curio- 
fité des ajuftemens. Vous ne devez rien ni 


CO Catîierîne- Henrîet- 
»e d’Angenne* , Comtefle 
«J Qlenoe , fille de Charles 


d*Angennes , Seigneur de la 
ronjje, Baron d*AuberviHej 
& de Marie du Ray nier. 
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à la fcience d autrui , ni à votre propre 
induflrie , & pouvez en repos vous remct- 
. tre à la nature des foins qu’elle prend pour 
vous. Comme il y a peu de négligences 
heureufes , je ne confèillerois pas aux au- 
. très de s’y fier. 

En effet , la plupart des femmes ne font 
agréables que par les agrémens qu’elles fe 
font. Tout ce qu’elles mettent pour fe pa- 
.. rer , cache des défauts. Tout ce que l’on 
vous ôte de votre parure , vous rend quel- 
que grâce ; & vous avez autant d’intérêt à 
revenir purement au naturel , qu’il leur eft 
, avantageux de s’en éloigner. 

Je ne m’amuferai point à des louanges 
générales auffi vieilles que les fiécles. Le 
Soleil ne me fournira point de comparai- 
fon pour vos yeux , ni les Fleurs pour vô- 
tre teint. Je pourrois parler de la régula- 
rité du vifàge , de la délicateffe des traits , 
. des agrémens de la bouche , de ce cou fi 
poli & fi bien tourné , de cette gorge 4 i 
bien formée. Mais au-delà des plus curieu- 
ies obfervations , il y a mille chofes en 
vous à penjfer qu’on ne peut bien dire , & 
. mille chofes qu’on fent mieux qu’on ne 
les penfe. 

Croyez -moi , Madame , ne confiez le 
foin de votre gloire à perfbnne ; car afïit- 
rément vous n’êtes jamais fî bien qu’eh 
vous-même, ParoifTez au milieu des Po$- 
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traits & des Caraâéres , &vous déferez tou- 
■ tes les images qu’on fauroit donner de vous. 

Après vous avoir bien admirée , ce que 
Je trouve de plus extraordinaire , c’eft que 
vous ayiez comme ramaffé en vous les 
charmes divers des différentes beautés ; ce 
qui Surprend , ce qui plaît, ce qui flatte , 
ce qui touche. 

V otre Caraâére proprement n’eft point 
- tmCaraôére particulier; c’eft celui de tou* 
tes les belles perfonnes. Tel a réfiûé à des 
beautés fiéres , qui s’eft laiffé gagner à des 
beautés délicates. La délicateffe a donné 
du dégoût à un autre , qui a bien voulu fe 
Tou mettre- à la fierté. 

Vous feule êtes le foible de toutle mon- 
de. Les emportés y trouvent 'le fui et de 

• leurs transports : les âmes paffiortnees re- 

• prennent leur tendréffe &• leur langueur. 
Èfprits diftèrens , diverSes humeurs , tem- 
pérammens contraires ; tout eû Sujet à vo- 
tre empire. 

^ Ceux qui n’étoientnés ni pour donner , 
tà pour recevoir de l’amour, conferventla 
première -de- ces qualités , & perdent mal- 
heureufement l’autre. De-là vient qu’il y 
a quelque relTemblance entre la chaleur de 
vos amis & la-paffion de vos amans ; qu’on 
*ie fçauroit vous admirer Sans interet ; que 
le jugement des Simples fpeâateurs n’eft 
^pas libre, De-là vient enfin que tout aime 
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où tous êtes , excepté vous qui demeurez 
feule infenfible. 

Julqu’ici , j’ai rendu une partie de ce que 
je devois à votre beauté , & ce n’eft pas 
une de vos moindres louanges , que j’aye 
pu vous louer fi longtemps. Préfentement 
il eft jufte que je me donne quelque choie* 
& qu’en parlant de votre efprit & de votre 
humeur y je me laiffe aller à la mienne. 

t Je ne dirai que des vérités ; & de peur 
que vous ne croyiez qu’elles vous«foient 
toutes défkvantageufes , je commencerai 
par les:charmes de votre converfation , qui 
ne cedent en rien à -ceux de votre vilàge# 

Oui * Madame * on rfeft pas moins tou- 
ché de vou9 ; entendre , que de vous voir# 

1 Vous pourriez donner de l’amour toute 
voilée , .& faire yoir;en France y. comme 
ou a vu en Efpagne , quelque aventure de 
la belle tnvijible. 

On n’a jamais remarqué tant de poli- 
teffe qu’en vos difcours : ce qui eftiurpre- 
nant ; rien dé fi vif & de fi jufte , des cho- 
ies fi heureufes & fi bien penfées. 

Mais, finiffons^ des louanges dont la lon-^ 
gueur eft toujours ennuyeufe , quelques 
véritables qu’elles foient * préparez- 
vous à fouffrir patiemment ce que j’ai trou- 
vé à redire en vous. Si vous avez de la pei- 
ne à l’entendre , je n’en ai pas.moins eu à 
le découvrir# U m’a fallu faire des recher* 
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ches profondes ; & après une étude fort dif- 
ficile , voici les défauts que j'ai remarqués. 
Je vous ai vû fou vent eftimer trop des 

• gens médiocres; & dans certaines docilités, 
qui véritablement ne vous durent gueres , 

: foumettre votre jugement à celui de beàu- 
, coup de perfonnes qui n’en avoient point. 

Il me femble aufïi que vous vous làiffez 
trop aller à l’habitude. Ce que d’abord vous 
‘ avezjugégroflïerfort fainement, vous pa- 

* roît à là fin délicat fans raifon ; & quand 
vous venez à guérir de ces erreurs * c’eft 

. plutôt par un retour de votre humeur, que 
par les réflexions de votre elprit. i 
Quelquefois , Madame , par un mouve- 
. ment contraire, pour penfer trop, vous p a£ 
' fez la vérité du fujet ; & les opinions que 
'Vous formez, font des chofes plus forte- 
; ment imaginées , que folidement connues. 

Pour vos aftions , elles font également 
: innocentes & agréables. Mais comme vous 
pouvez négliger de petites formalités qui 
-font de véritables gênes dans la vie , vous 
avez à craindre l’opinion des fots & le cha- 
grin de ceux que votre mérite fait vos en- 
;nemis. 

Les femmes , vos ennemies déclarées , 
font contraintes de nous avouer mille avan- 
tages que vous avez reçus de la nature. Il y 
ta des occafions où nous fommes obligés de 
4eur confeffer qu’on pourroit les ménagea: 


» 
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mieu^ , & que vous n’en faites pas tou- 
jours ce que d’autres en fuir oient faire. 

Je finirai par vos inégalités dont vous 
faites vous - même une agréable peinture* 
Elles font fâcheufes à ceux qui les fouf- , 
frent. Pour moi , j’y trouve quelque chofe : 
de piquant ; & je voi , quand on fe plaint - 
le plus de l’humeur , que c’eft alors qu’on 
s’intéreffe le plus pour la perfonne. 

Quoiqu’il en foit , tant s’en faut qu’on v 
puiffe prendre avantage for vous 9 qu’on 
n’y feuroit prendre de mefiire. On vous , 
défoblige aifément fans y penfor ; & même 
lç deffein de vous plaire a produit plus : 
d’une fois le malheur de vous avoir déplu. 
Croyez -moi. Madame » il faudrait être 
bienheureux pour trouver de bons momens 
avec vous , & bien jufte pour les prendre. 
Ce qu’on peut dire véritablement 9 après , 
vous avoir examinée 9 c’eft qu’il n’y a rien 
de fi malheureux que de vous aimer ; mais 
rien de fi difficile qué de rie vous aimer pas. 

•Voilà 9 Madame 9 les obtervations d’uni ' 
fpeébteur 9 qu| 9 pour juger de vous plus 
fainement 9 a pris foin de demeurer libre. ! 
Le moyen qu’il a tenu pour fe garantir a « 
été de vous éviter autant qu’il a pu. Encore » 
n’eft-ce pas aflez de ne vous voir point *. 
quand on vous a vue ; & ce remede ail- 
leurs infaillible , n’apporte pas une furet® / 
Mtiere for voue fujet, ^ 
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Peut-être , me direz-vous * qu’un hom- 
me qui a des fentimens un peu tendres , n’a 
pas d’ordinaire un. jugement R rigoureux. 

Mais quand vousprendrez la peine de me 
dire ce qui vous^éplaît * je n’en aurai point 
à me démentir. Un discernement «qui ne • 
vous femble pas être avantageux , ne làu- 
roit lubfïfter qu’en votre abfence ; car pour 
répéter ce que j’ai déjà dit : PàrotJJez , Ma - - J 

dame , au milieu des Portraits & des Ca - 
r attires * & vous déferez toutes les images 
Qu'on faurotp donner de vous . 

L E T T R, E- 

. 1 ! 

a Madame. 

• > 

LA COMTESSE D’OLONNEj . 

* 

. 

• En lui: envoyant fon Caractère. 

• * • . 

J E vous envoyé votre Car attire -, qui 
vous explique le fentiment général 
& vous apprend qu’il n’y a rien en France ^ 
de beau que vous. Ne foyez pas affez ri- - 
goureule à vous-même * pour vous dénier ' 
une juftice que tout le monde vous rend. 

La plûpart des Dames le feiffèiit perfiia- i* 
deraifément, & reçoivent avec plaifîr de x 
douces erreurs. Il feroit bien étrange que ' 
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vous ne voulufliez pas croire une vérité 
agréable. 

Outre Popinipit publique ,Je jugement 
de Madame de Longueville eft pour vous* 
Rendez -vous -y fans fcrupule , & vous 
croyez hardiment, puifqu’elle le croit , la 
plus belle choie qu’on ait jamais vue# 

De votre beauté , Madame , je pafle aux 
maux qu’elle caufe , je palfe aux malades , 
aux mourans qu’on voit pour vous. Cen’efb 
pas à deffein de vous rendre pitoyable : au 
contraire , fi vous luivez mon conleil , il 
en coûtera la vie à quelque malheureux. Il 
y a trop long-temps que les Poètes & les 
faveurs de Romans nous entretiennent de 
faufles morts. Je vous en demande une 
véritable , & ce vous fera un fort beau 
titre qu’un trépas dont on ne puiiïe dou-r 
ter, De cinq ou, fix malades que je. coji- 
nois , choififfez celui que vous voudrez 
honorer de vos dernieres rigueurs ; vous 
n’aurez pas beaucoup à faire pour le con** 
duire de la maladie à la mort. Faites - le 
mourir promptement pour votre firtisfo/ç* 
rion , & celle de Votre , &c* 

f • 
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A MADAME ***. 
SONNET. 


O Ue vous faites languir un pauvre malheu® 
reux ! 

Je ne troqye avec vous ni douceur , ni colere 5 
Et votre efprit adroit ménage un amoureux 
Evitant de fâcher , aufli-bien que de plaire» 

4 " 

Si vous voulez m’aimer, je ferai trop heureux.; 
Et, fi vous voulez prendre un fentiment contraire. 
Quand il faudra fouffrir un mal fi rigoureux , 

Les reproçhes , au moins , pourront me (ktisfaire. 

4 - 

J’ai beau, par ma tendreflè , exciter vos foupirs , 
Beau tenter vos chagrins par de fâcheux defirs , 
Vous ne répondez rien à ce preflant langage. 

4 * 

PüHqu’il ne vous plaît pas que mon fort foit plus 
<îoux , 

Eh ! de grâce, Philis , faites-moi quelque outrage» 
Pour avoir le plaifir de me plaindre de Y0us t 



DIXAIN, 
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; Vo« faites la lpirituelle* 
Nous 1 aiflant tout à deviner j 
f ' Ainlî que vous Aires la belle 
Avec votre art de façonner*' 

Il ne fort rien de votre bouche,' 
Vieille Califte, qui nous touche: 

* Tout votre efprit dépend de nous.^ 
1 fct quiconque aitroit la malice 
De penfer au/fi peu que vous. 
Vous rendroit im méchant office* 



A MADAME * * *. 

« * 

S TANCÉ S. 




Ij Aiflèï la nos jeunes defTrs* 
Où: votre vertu s*intérefle ; * 
Ceïte rigueur pour les plaifîr^ *: 
Sent le chagrin de la vieilîefle. 

* 

tome lié £ 
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Autrefois vous avez été 

. • * 

J)e ces Belles que Ton renomme* 
•Et jamais votre cruauté 

t 

N'a fait mourir umhonnête homme* 

4 * 

Vous fûtes jeune comme nous ; 
Pour confoler votre triftellè , 
Nous aurons enfin , comme vous* 
Tous les dégoûts de la vieillefiè. 

4 • 

Hélas ! Nous y viendrons un jour J 
Nous verrons ce trille paflâge , 

Et laiflêrons là notre amour, 
Comme vous votre beau vifage^ 

* 

* » * 4 

Nos traits devenus odieux j 

Nos beautés toutes effacées,' 
feront la honte de nos yeux,: 

Et la douleur de nos penféee* 

V 

-Maîsaujourd’hui que nos âppa$ 
Hefpireat Tamour & la joie , 
Pourquoi : ne jouirons-nous .pas 
Des biens <que k uous enyoie $ 

* 
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Lorfqué vos efprits langttiftàns 
Perdent des douceurs légitimes » 
Des moindres plaiiirs-de nos fen* 
Votre chagrin fe fait des crixûes, 

4 - ‘ 

a » ^ 

» 

Toujours votre fé vérité 
S ? oppofe à notre jeune envie^ 

Et d’une fotte antiquité > 

* Tire une régie à notre vie; 


4 

t‘" ■* 

Ou laifîêz-nous vivre en ces lieux % 


'Comme il plaît à nos deftinées ; 

• « 

Ou veuille la bonté des cieux 


» • * * . . » 

Borner le cours de vos années»' 


il i mil wkbmU 


mk 


A MADAME * *% 

4 S *f J* & C'Ê S. 1 


îenheùrètfa ijui Vit fefci ëhîmere 


*Qui pôiür'ùn bien imaginaire k 
•K a a f ofot 'd’ifiütîlês'defîirs ; - 4 
HeitreûxdôHti’ërpritTé c6hté^te 
* De vmis & félidés ÿhîfîrs , ’ 
Stttis languir d’uhe vaine attente* 


Ei] 
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Oh ! Qu’une femme efl aveuglée » 
Quand ù pa/ïîon déréglée 
. ^rouble le repos de fes jours ; 

Qui fè met un héros en tête « 

• ' ■ 1 • > . 

Et fait l’objet de fes amours 
De quelque fâifeur de conquête; 

* 

Philis* en vain une maîtrefie; 

Par quelque obligeante careâê j 
Flatte leurs inclinations : 

La violence du génie , 

Qui fait le joug des nations j 
u Fait auffi votre tyrannie. 

4 * 

Jamais nos foupirs &nos larmes; 
Ces tendres effets de vos charmes; 

« . Qu* font nos plaifirs les plus doux J 

Jamais l’aimable violence 
De nos douleurs & de vos coups; 

N’ont troublé leur indifférence; 

• • • « 

4 - 

Un orgueil chagrin & fererej 
Aux foins de fervir & de plair< 

Ne peut foumettre leurs defirs > 

/* 

Et ces fiers tyrans de la vie 
Vous regardent dans leurs plaifirs j 
Comme efclave de leur envie* 
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Je perds d’inutiles paroles; 

Mes raifons font raifons frivoles 
Pour guérir un efprit gâté. 

• Philis , la grandeur & la pompe * 

Ont furpris votre vanité 

Par un faux éclat qui vous trompe; 

+ 

Si les Dieux venoient fur la terre 
„ Avec leur foudre , leur tonnerre , 

Et tout l’équipage des cieux , 

Vos héros quitteroient la place; 

Et d’un efprit fi glorieux 
, * N’obtiendroient pas la moindre graceÎT* 

4 * 

'Après une telle aventure; •; 

Je penfe qu’une créature 
- K’oferoit pas vous approcher^ 

Et les amours de race humaine 

à 

Pourr oient bien alors fe cachet 
Auprès d’une femme fi vaine* * ^ 

4 ? 

Philis, Je ferois téméraire,' 

Si j’efpérois de pouvoir plair$ 

A vos defîrs ambitieux: 

Un pauvre mortel fe retire f v 
Parmi les Héros ou les Dieux* 

Cherchez un amant qui foupire; i 


• 
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A U'MESME, 

ST A N CE S. 

J" E ne viens point devant vos charmes* 
• Avec des foitpirs & des larines , 

Pour adoucir votre fierté ; 

Je viens irriter votre haine « 

Et chercher dans fa cruauté 
\Vfftre dernier outrage St ma demiere peine* 


Soyeï, foyex impitoyable ; 

Le défofpoir d’un miférable 
f K’a befoin que -de Vos rigueurs : 

La plus àimablecomplaifance 
5 Flatteroiten vamtries langueurs ; 
Aujourd’hui le trépas fait ma feule efpérance; 


O Dieux ! vous écoutes ma plainte» 

Et déjà je reflèrts ^atteinte " 

Qui va^ftir^on 4 trîfte fort ! - 
Adieu trop ingrate inaitrèflê; 

Adieu , le foüpir de lataort 
$ft Punique foupir qu’un malheureux vdhs laifièj 

* 


K 
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EPI G RA MME. 

Ë - ' • . 

Tre fans vertu précieufeV 
Faire la belle (ans beauté 
Par une adreftè ingénieufe 
Qui foutient votre vanité ; 

•Ne rien devoir à la nature,’ 

Mais > par une heureufe impoflurëi 
Abûfer Fefprit & les yeux ; 

< Mettre la laideur en ufàge * 

N’eft-ce pas vous venger des Dieux y 
Qui formèrent votre vifage 
Pour être un objet odieux ? 


E P1GR4 MME. 


T 


Rès difficile , & fort peu délicat y 
Le Prélîdent (i) condamne chaque plat. 
Quand à dîner un ami le convie t 
Les mets d’un autre , il blâme fans raifo»; 

t 

Et , fans raifon , il paÜèroit fa vie 
A louer tout en fa propre maifon. 


(t) M. Tambonncau , Pré- 
sident au Parlement de Pa- 
rtis , éroit ua ' homme fans 
^oût v qui vouloit faire le 


>1L .de ‘ Saint.Irremond fe 
trouvant avec lui à un grand 
repas que donnoit le Com- 
mandeur de Souvrc, fit cette 


^UAcilt fur U bçaac eherc# j Episramms, 


V 
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STANCES. 

• « * 

# * - » 

% * ^ » 

jP Huis , en tournant Tes beaux yeux. 
Semble n'en vouloir rien qu'aux Dieux 3 
Et n'en veut qu'à la créature : 

Je voi dans fa trifte langueur , 

Que le Ciel, moins que la Nature, 
lait le mouvement de fon cœur. 

+ 

i 

sles plus dévots , les plus grands faintS*; 
Tiennent pour miracles certains 
J)es langueurs toutes naturelles; 'i 

Et l'excès de fa pa/ïion 
* • Fait ces extafes infidèles 

Qu'on donne à là dévotion# • 

» « 

4 - 

* * / 

Mais, grands Dieux! y penfex-votis bieaj 
XJn eceur brûlant comme le lien > 

Vit-il d’encens & de fumée ? 

Et cfoyex-vous avec raifon 
. Contenter une ame enflammée 
Par le jeûne & par l'oraifon • 
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Dûflài-je vous mettre en courroux » 

Je connoîs Philis mieux que vous } 

Je connois ce qui la consente., 

Philis cherche dans les faints lieu* 

Une amour bien plus fucculente 
Que celle de vous autres Pieux* 

+ 

Philis fait fe mettre à genoux ; 

Philis levant les yeux vers vous ; 

. Vous fait là petite requête ; 

Et l’on peut dire fans mentir» 
t Que parfois il entre en (a tète 
Quelque forte de repentir, r 

4 

Si Philis perdoit un amant ,' 
c • Je croi qu’au fort de fon tourment 
Elle auroit recours à vous autres ; 

Mais, au premier objet d’amour, 

. , Ma foi , bons Dieux , elle eft des nôtres» 

Et vous fait une iâuflè cour. 

4 

Senfîble à de nouveaux deflèins 
t Dans les entretiens les plus faints 
t . : .Vous croyex Philis occupée 
Et la grimace de fes vœux , 

Dont votre fageflè eft dupée * 

Çache fes véritables feux, 

A 9 ' * 

Tme n« ' £ 
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Pour confervcr notre repos , 

Il ferôit alïçx à propos 

Que nous fiflion* quelque partage : 

prenez fes craintes & fes pleurs , 

Et n’efpérez rien davantage » •' 

•<i« c 4e jouir de lès douleurs*., 

•4p 

Par tout où la rage dû Tort * 
u De TefFroi que donne la mort» 
Trouble, les plaifirs de là terre ; 

Et par tout où votre cpurroujc 
S’arme d’éclàirs&de tonnerre» 

Que Ffrilis fe mettes sbgenouxi 

# 

Que dans la triftèlïè,& le deuil . 
Qu’apporte l’horreur du cercueil * 
philis fe couvre de téftébFesÿ 
fit que fes efprits laitguiflàns 
Se flattent dans vos chants funèbres £ 
Pe leurs pitoyables açcens. - 

Mais auffi'vpourd^amburde: vous , 
Que fon cœur ne fbitpas moins doux» 
Quand -nous la' tiendrons en ruelle y 
Et que d’un langage odieux 
Paifant forcement la puCelle, ’* 

Philis n’allégtte pas les çm^i 


DE SAINT-EVREMOND. f$ 

Par tout où Pon fe divertit , 

i 

Par tout où Pon chante, où Pon rit» 
Vous n’entrerex point avec elle ; 

Et fon Ange avec le fuivant». 
Entretiendra fa Demoi&lle -- 
Derrière «jael^ue paravanc* 

4 * 

Noue retenons tôus fes defîrs { 

Nous retenons Tes vrais foupirs ,* 
Témoins du pouvoir de nos charmes $ 

Er notre empire le plus doux 
Eft de’ voirrëpandre dès larmes 
'Qu’a raour fuit couler-devant Aous* 

Phîlis, dans notre éloignement. 

Cache (on amoureux tourment 
•Sous une feinte pénitence; 1 
Et les- pauvres Dieux font touchés 
♦ -De la douleur de notre ahfence , 

JEt du- de/ir de (es péchés* . 

4 * 

Ce n’eft pas qu’en dés volupté* 

Où les fens font plus emportés > 

Elle ne foit inquiétée* 

Parmi des mouvemens divers. 

Les retours d’une ame agitée 
M’ont été fou vent découverts* 

4 - 
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O vous î qui régnez, dans les deux 
Goûtez en repos de ces lieux 
* Les félicités éternelles , 

Laiflànt à nos yeux, à nos mains » 
Chercher ces douceurs naturelles 
Qui fe trouvent chez les humain»* 


Vous avez chez vous vos attraits ; 
Et , comme vous êtes parfaits , 

Tout votre bien eft en Vous-mêmes. 
Hélas ! Nous n’avons rien de nous S 
T’aimer , Philis , que tu nous aimes * 
C’eft notre plaifir le plus doux* 


Joui {Ions de notre printemps 5 
Il faut, au plus beau de nos ans » 
Cueillir les fleurs de la jeuneflè * 
■ C’eft le partage des mortels j 
Et ce qu’un autre âge nous laiffè* 
Doit fufSre pour les Autels* 


+ 
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LEtT RE 

À MADAME * * ** 

Q Uelque violente que Toit mon ami- 
tié , elle me laiffe alfez d’elprit pour 
vous écrire avec moins d’emportement que 
de coutume ; & à vous dire vrai , j’ai quafi 
honte de vous en voyer des foupirs de cam- 
pagne , qui n’ont ni la douceur , ni la dé- 
licateiïe de ceux que vous entendez. Mais 
tels qu’ils font , il faut de néceflité que je 
les hazarde , & que je vous falTe fouvenit 
de moi dans un temps où tout le monde 
travaille à me faire oublier. 

Je ne doute point que l’entrevue de vo- 
tre làinte mere & de toute votre pieufo fa- 
mille , n’ait été accompagnée de beaucoup 
de pleurs. Vous aurez donné aux larmes 
de cette mere des larmes civiles & relpec- 
tueufos , comme une fille bien née : mais 
vous lavez trop le monde , pour donner de 
véritables tendrefles aux chagrins des pru- 
des , dontla vertu n’eft qu’un artifice , pour 
vous priver des plailîrs qu’elles regrettent, 
C’eftafTez d’avoir obéi une fois, & lacri- 
fié votre repos à une complaifance que 
peut-être yous ne lui deviez pas. Elle eft 

îij 
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injufte , après avoir exigé de vous une fi 
^dure obéiflànce , de vouloir regler vos in- 
clinations , & de contraindre la feule chofe 
qu’elle vous a^laifleeU 

On aime ce qui plaît , & non point ce 
qui eft permis; & fi pour aimer,. il faut 
demander congé à vos parens , de l’hu- 
tneur que je les connois , vos amours fe- 
ront rares dans votre vie* t ■ 

• Mais peut-être que je vous fais un dis- 
cours fort inutile ; & qu’en l’état où vous 
-êtes, je dois plus craindre ceux qui vous 
confeillent d’aimer * que ceux qui vous le 
défendent. Peut-être que vous fitivez les 
^vis que je vous donne 9 en vous moquant 
des réprimandes d’une mere. Mais que fài- 
je fî la pauvre mere , à qui je veux tant de 
anal-, n’eû pas dans mes intérêts ; & fi pour 
-empêcher une amitié naiflante , elle ne 
-votre iaiffe pas la liberté d’aimer une per- 

• ibnne éloignée ? 

J’ai fe jet de me louer de votre fertneté 
îufqu’ici : je doute néanmoins qu’une idée 
ie puiffe difputer long-temps contre un vi- 
iàge , & ün fouvenir contre des convers- 
ations. j’ai trop d’inquiétude 9 pour laifler 

• j)iu$ long-temps l’avantage de la préfence 
à ceux qüi vous voyent. 11 n’y a point d af- 
faires qui m’empêchent de me rendre bien- 
tôt auprès de vous. En attendant que je 
vous entretienne de ma paflaon^lbuvenez- 


D E S A I N T-E VR E M ON D. w 

vous des ferriiens que vous m’avez, faits de 
m’aimer toute votre vie#. 



A M. LE MARQUIS DE ***i 

% - ‘ « 


s ? A N e E S. 



r qjj I s > pn dit par tout que vous éttS 

aimable 9 


Mais votre fertiteur ne vous déguife rien 5 * 

Votre entretien galant > votre efprit agréable 
*ïe fauroit contenter que des femmes de biemj 

4 - 

Vous êtes en horreur à nos voluptueufes 5 
celles qui n’ont pas un chafte fentiment*. 
JUiftént trè>volon tiers jouir les vertueufea 
Des ûériles difeours d’un inutile amant. 

df- - ; j j> 'f _ * 

• I , «1 . » » » * * » » ^ ^ • ■* * •** * 

Vous demander toujours lorfque l’on vous refuis 
Mils 9 h lé prude objet long- temps follicité » 

■Ne vous oppofc plus qu’une légère exculc^ 

Vous quitté* le logis en homme rebuté. 

• 4- ; * 

Celle qui vainement le plaifir fe propofc# . 

Qui , pour vous contenter 9 n’ofe rien à demi » 

En vous accordant tout , que fait-elle autre ehofit 
Que chaflér un galant > & foire un ennemi \ 
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Tant que vous gouvernez les belles créatures; 
Vous ne fouhaitez rien que d’innocens plaifirs ; 

Et jamais entre vous on ne voit de rupture » 

Si ces belles n’ont eu quelques vilains defirs# 

Vous pouvez rétablir la vertu d’une Dame*; 

Je connus autrefois un foupçonneux mari » 

Qui fe tint aftùré de l’honneur de fa femme * 
Dés-lors que l’on vous crut être fon favori* 

Si vous aviez aimé cette humeur libertine 
Sur qui toute la France a fait tant de chanfons ; 
Nous n’aurions eu jamais la moindreFeuiliantine(i) 
A réjouir le peuple & les jeunes garçons, 

4 * 

Jaloux » il ne faudroit ni de murs , ni de grilles ; 

Si vous n’aviez à craindre autre amour que le fien* 
.V ous auriez de l’honneur , Cocus, dans vos fa milles. 
Si vous aviez af&ire à d’aufli gens de bien* 

4 - 

Bons Dieux ! Que de bonheur en des maifons 
honnêtes» 

De trouver un amant» Sc fi fage , Sc fi doux ! 

Un amant qui ne fert qu’à troubler les conquêtes 
De quelqu’autre galant moins retenu que vous î 



< i ) Il couroit dans ce 
temps - U des Vaudevilles 
fur l'aventure d'une Dame , 
que fon mari avoir fait met- 


tre au Couveut des leuil- 


lantines ; ce qui fit qu'on ap- 
pella FcnilUiuiner les Chan- 
fons galantes , qui furcac 
faites fur le même air* 
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Si l’on faifoit raifon à votre continence , 

• • * 1 

Vous feriez le fujet de mille beaux difeours , 

Et Moniteur du Bellay feroit voir à la France 

Quelque pieux Roman de vos chattes amours (i). 

- 

Quand le Pere Cauflin nous donna la C o U R 
sainte ( z ) È 

Vous pouviez y prétendre une aflèz bonne part; 
Et vous avez de lui jufte fujet de plainte 
D’y voir, plutôt que vous, le Chevalier Bayard (3). 

* 

Je fais bien que d’ailleurs vous avez quelque vice. 
Que vous avez encor de mauvais fentimens : 

Et, s’il eft vrai qu’un jour le grandDieu nous puniflè,- 
Vous devez redouter fes juttes châtimens. 

Vous vous laiflêz fouvent emporter au blafphême; 
Vous ne fauriez fouffrir l’affront d’un démenti ; 
Vous ne faites jamais Vendredi ni Carême , 

Mais vous baifez bien moins que Monheur de 
' Renti (4), 


( I ) Jean-Pierre Camut , 
Evêque du Bellay , a compo- 
fé quelques Romans pleins 
«Tonâion 8 c de pieté. 

< 2 ) Le Pere CauJJln , 
Jéfuite , a fait un Livre 
de dévotion , intitulé : La 
COUR Sainte. Voyez le 
Dictionnaire de M. 
ïayle , Article CAUSSiN 
Ç izicihf. J 

(3) C’ctoit un fi brave & 
galant homme, qu’il mé- 


rita d*ctre appelle le Cher*» 

lier Jane reprcche • 

On trouvera une lifte des 
Auteurs qui ont cçrjt U ViE 
du Chevalier Bayard , dans 
la BIBLIOTHEQUE Hifiiri - 
àe France du Pere LI 
LONG, numéro 13763** 
isr fui*» 

(4) Le Marquis de %ettù 
mourut à l’age de 37 an*» 
pour avoir , dit-on , garde 
une chafteté trop rigide.- 
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A MADAME *.*> 


SONNET. 

V Ous m’ordonner de vous voir rarement 
Et j pour fouffrir l’extrême violence 
Que peut donner un amoureux tourment > 

• Vous m’ordonner de garder le filcncê. 


Parler à vous le plus innocemment V 
^eroit aller contre votre défenfe : 

Vous vous fâcher d’un regard feulement i 
Et les foupirs font la derniere offenfe. 




Arrêter -là vos injuftes rigueurs $ 
N’ordonner rien à mes trilles langueurs > 
N’ordonner rien à ma fecrette flammé 5 

• . 1 

* 

> • * 

Vous pouver tout fer ma bouche êc mes yeux. 
Mais je ferai le maître de mon arsre > 

Et j’aimerai , malgré vous Sc ies Dieux. 

* » 

^Foytt. fa Vie écrite pat • Y Enfant Je fut > & publiée 
Elisabeth RxiLiou , I par le Pete de $. Jure* 
ka élève , Rcligicufe de j Jé fuite. 
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A MADAME * * *. 

StJNCES IRREGULIERES. 

- M Enagefc mieux le fepos de ma vie ï 
Auprès de vous je n’ai pas une envie , 

. Que je ne craigne une faveur. 

Lorfque je vous trouvai fi belle; 

Je m’attendois que vous feriez cruelle : 

Vous n’avez cependant ni fierté ni ligueur. 

4 * 

* Soyez à mon tourment un peu moins pitoyable î 
Votre bonté fera fans doütd un miférable $ 

Et fans la grâce des refus , 

Beaux yeux , je he vous verrai plu*.' 

; ' ~ 

Si le noble orgueil de vos charme* 

Se payoit de mes humbles larmes * 

Je pourrois contenter vos glorieux defîrs. 

Tant que vous ferez inhumaine j * # 

Je ne refnfe aucune peine ; 

Mais je meurs de frayeur au danger des plailîrs. 

i 

j 

. v 

s 
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L E T T R E 


A M AD AME.***. 

» 

I L n’y a rien de fi honnête qu’une an- 
cienne amitié , & rien de fi honteux 
qu’une vieille paflion. Détrompez- vous 
i du faux mérite d’être fidelle, & croyez que 

t la confiance eft la chofe du monde qui fait 

le plus de tort à la réputation d’une beauté. 
Qui lait fi vous n’avez voulu aimer qu’une 
feule perfonne , ou fi vous n’avez pu avoir 
qu’un feul amant ? Vous penfez pratiquer 
/ une vertu > & vous nous faites foupçonnei 

plufieurs défauts. 

Mais que d’ennuis accompagnent tou- 
jours cette miférable vertu ! Quelle diffé- 
rence des dégoûts de votre attachement £ 
la délicateffe d’une paflion nailTante ! Dans 
i * une paflion nouvelle , vous trouverez tou- 

/ , tes les heures déiicieufes. Les jours le paf- 

/ V fent à fentir de moment en moment qu’on 

aime mieux. Dans une vieille habitude , le 
temps fe confiime ennuyeufement à aimer 
moins. On peut vivre avec des indifterens , 
r ou par bienféance , ou par la néceffité du 

commerce : mais comment palier fa vie 
avec ceux qu’on a aimés > & qu’on n’aime 
i ' plus i 
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Il ne me refte que quatre mots à vous 
dire , & je vous prie d'y faire réflexion. Si 
vous trouvez agréable ce qui doit déplaire , 
c’eft méchant goût. Si vous n’avez pas U 
réfolution de quitter ce qui vous déplaît , 
c’eft foiblelTe. Mais faites ce qu’il vous plai- 
ra , vous ferez aifément juftifiée auprès de" ! 

moi. Il n’y a point de foible que je ne vous 
pardonne , fans me croire fort indulgent# 

Quand le fexe fragile a commis une offenfe^ 

11 n’a pas befoin de clémence: 

Tou$e forte d’impunité 
N’eft que juftice due à fon infirmité. 

i • 

. 1 - =g 

Vhomme qui veut connoître toutes chofes 4 

ne fe connoît fas lui-même* ' , . , 

i. . t 

% / 

A MONSIEUR * * *• 

m ♦ 

V Ous n’étes plus fi fociable que vou9 
l’étiez. L'étude a je ne làiquoi de 
fombre qui gâte vos agrémens naturels y 
qui vous ôte la facilité du génie , la liberté 
d'elprit que demande la çonverfàtion deg 
honnêtes gens. La méditation produit en- 
core de plus méchans effets pour le com- 
merce ; & il efli craindre que vous ne per* 
fiiez avec vos amis en méditant > ce quq * 
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vous penfez gagner avec vous -même. 

Je fai que votre occupation eft impor- 
tante & férieufe. Vous vouliez lavoir, ee que 
vous êtes & ce que vous ferez un jour , 
quand vous celTerez d’être ici. Mais , dites- 
fl 10 * y, j e vous prie , vous peut - il tomber; 
dans l’elprit que ces Philofbpfaes , dont 
vous lifez les écrits avec tant de foin % 
ay^nt trouvé ce que vous cherchez ? Il* 
Font cherché comme vous , Monlîeur , & 
ils 4 ont cherché vainement* Votre curio^ 
iîté a été de tous les fiécles, auffi-bien que 
vos réflexions & l'incertitude (Le vos con- 
noiflances*. Le plus dévot ne peut venir àr 
bout de croire toujours , ni le plus impie 
4e«ne croire jamais ; & c’eft un des mat* 
heurs de notre vie de ne pouvoir naturel- 
lement nous. allure t s’il y en aune autrç* 
ou s’il n’y en a point. 

L'Auteur de la Nature n’a pas voulu 
que nous; puffions bien, connoître ce ‘que 
nous fommes ; & parmi des delîrs trop cu- 
rieux de favoir tout , il nous a réduits à te 
nepeflité de nous ignorer nousr-mémesv II 
anime les relTorts, de- notre ame ; mais U 
nous cache le lecret admirable qui les fait 
rnouvoir ce favant ouvrier fe réferve 
a.lui ftul l’intelligence de fon ouvrage* Il 
tious a. mis au mdieu d’une infinité d ? ob* 
jsts j ^veç des lèns capables d’emétre ton* 
fthes ; il nous a donné unefprit qubfatodefc 
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efforts continuels pour les connoître. Les 
Cieux y le Soleil , les Aftres , les Elemens y 
toute la Nature , celui même dont elle dé-' 
pend , tout eft aflùjétfei à fà spéculation j s’it 
ne Peft pas à là connoiflânce. Mais avons- • 
nous fes moindres douleurs , nos belles ‘ 
fpéculatkms s'évanouiflent. Sommes-nous : 
en danger de mourir y il y a peu de gens ' 
qui ne donnaffent les avantages & les pré- ' 
tentions de Telprit , pour conierver cétte : 
partie baffe & groffiére , ce corps tèrreftre*" 
dbnt les'fpéculàrifsfontfî peu dé cas 1 * • i ‘ 
Je reviens à 1-opiriîon que vous n*ap^ 
prouverez point i & que je crois pourtant 
afifëz Véritable : c’eft-qué jamais homme net 


été bien per fuaié par fa raifon, ou que famé 
fit certainement immortelle , ou qu'elle s' an '■ 
néantît effectivement avec lè corps.. 

; Ori ne dôme point que Socrate n’ait cm' 
Kmmortalitéde Pâme : fon hiftoire le dity 
& lés ïèntimens que Platon lui attribue t 
jfemblent ri bus; en affiner. Mais Socrate ne 
rtôus enâffiire pas lui-même ; tar quand il 
eft devant (es Juges^ il en parle comme : 
un homme qui la<fouhaite , & traite Panéan-r 
tiflement comme un Philofophe qui ne le 
craiht 1 pbint* ? * - 

Voîlâ,Morifieur 5 là; belle afliirance que; 
nous donne Socrate de Péternité de no$- 
eftrits : voyons quelle certitude nous dop* 
tfer» 
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Tout eft corp9 pour Epicure > ame, 
efprit , intelligence ; tout eft matière *tout 
fe corrompt, tout finit. Mais ne dément- . 
il pas à fa mort les maximes qu’il a enfèi- 
gnées durant fa vie ? La poftérité le tou- * 
che ; fa mémoire lui devient chere : il fe * 
flatte de la réputation de fès écrits , qu’il re- ; 
commande à fbn difciple Hermachus. Son 
efprit qui s’étoit fi fort engagé dans l’opi- 
nion de l’anéantiffement , eft touché de* j 
quelque tendrefle pour lui-même, fe ré- * 
Servant des honneurs & des plaifirs pour 
un autre état que pour celui qu'il va quitter. 

D’où penfèz-vous que yiennent les con* T 
traditions d’Ariftote & de Seneque fur ce 
fujet , que de l’incertitude d’une opinion 
qu’ils ne pouvoient fixer dans la matière* 
la plus importante pour l’intérêt & ,1a plus 
obfcure pour la connoifiance ? D’où vient 
cette variation ordinaire î C’eft qu’ils font j 
troublés par les différentes idées de la mort , 
préfènte & de la vie future. Leur ame in- , 
certaine d’elle-même , établit ou renverfe 
les opinions , à mefure qu’elle eft feduite 
par les diverfês apparences de la vérité. 

Salomon , qui fut le plus grand des Rois 
& le plus fage des hommes , fournit aux . 
impies de quoi foutenir leurs erreurs, & 
inftruit Jes gens de bien à demeurer fermes^ 
dgns l’amour de la vérité. Si quelqu’un 
g dû çpre e^einpt d’erreur , de doute , de 4 

changement | 
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changement , ç’a été Salomon : cependant 
nous voyons dans l’inégalité de fa condui- 
te , qu’il s’eft laffé de fa fageffe , qu’il s’eft 
lafle de fa folie ; que les vertus & lès vices 
lui ont donné tour à tour de nouveaux dé- 
goûts; qu’il a penfé quelquefois que toutes 
chofes alloient à l’aventure ; qu’il a tout 
rapporté quelquefois à la Providence. 

Que les Philofophes , que les Savans 
s’étudient , ils trouveront non-feulement 
de l’altération , mais de la contrariété mê- 
me dans leurs lentimens. A moins que la 
foi n’affujettiffe notre rai fon, nous paffons 
la vie à croire & à ne croire point y à nous 
vouloir perliiader > & à ne pouvoir nous 
convaincre. * • 

Je lai bien qu’on peut apporter des 
exemples qui paroilfent contraires à ce 
<|ue je dis. Un dilcours de l’immortalité 
-de l’ame a pouffé des hommes à chercher 
la mort , pour jouir plutôt des félicités dont 
on leur parloit (i). Mais quand on vient à 


<x) Le Philofophe Cléom- 
broru* , homme d’une pro- 
bité reconnue , fe précipita 
dans la mer , après la lec- 
ture du Phædon de Pla- 
ion : ce qui a fourni k Cal- 


Itmaque le fujet d’une Epi- 
GRa mme, ( c’eft la XXIV ) 
dont je rapporterai feule- 
ment la Verüon latine , qu 
n’eft pas fort exalte ; 


Pbcebe Vdle y dicens » de rupe Cletmlrttus dit 2. 

% Ambratiotd , Stygii vivitr adivit atjuar. 
Jhtnere nil di^mtm p*fl*s : fUnmq*c Pldtonit 
De vite mentis perpete le fit opur. . 


Et Cicéron nous apprend 
<|ue le Roi Ptolomçc dç- 

Tome U, 


fendit i Hegefiac de traitet 
ccuc matière dans fet leçon# 

G • 
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•cestermes^ce n’eft plus la raifon qui notre 
-conduit v c’eft la paffion qui nous entraînes 
^ce n’eft plus le diicours qui agit en nous, 
c v eft la vanité d’une belle mort , qu’on ai- 
me fottement plus que la vie , c’eft la laflï- 
^ûde ; des maux pré&ns , c*eft l’elpérance 
•ides biens futurs , c’eft une amour aveugle 
<de la gloire , une maladie ; enfin une fu- 
meur qui violente l’inftinâ naturel , qui 
-flous tranlporte hors de nous-mêmes. . 

'• Croyez-moi , Monfîeur , une ame qui 
i eft bien tranquillement dans fon affiette, 
'fi’en fort guère par la lefture de Platon. 

' T Il n’appartiênt qu’à Dieu de faire des 
^Mattirs * & de nous obliger for fa parole 
à quitter la vie dont nous jouiflbns , pour 
*én trouver urie que nous ne connoinons 
point. Vouloir fe perfoader l’immortalité 


^publique* , parce que ce 
•Fhilolophe y fai Toit une 
peinture li vive des mife- 
de cette vie , qu'il avoir: 
:portc plufieurs perfonnes à 
ie donner volontairemeat la 
-anort. ji malif igitur , dit* il 
•dans fes Tufodanes , Xivre 1* 
« h a p . ^ 4 . mers aiducit , mnÀ 
■binis j vivrai fi quanmus» H te 
'tpsiitm à Cyrcnaito Hégefia fie 
-sipi'sfc difputatur ,, ut is à rege 
Ptvlemxo pnhibitut ejji dieatur 
ilia in Sebolis -dicert , quod 
>7nulti > his. auditif , morJem fibi 
•ipfi eonfeiferrent» 2 l parleotv* 
‘JuitedeCléombrotns. Calli - 


sim aie ht efuidem rpigramma in 

Clamhrotnm ejt ; 

J 


I qUêm- ait js tum nihil ri 4tei - 
dijjit adverfi , e muxo fe in r*a~ 
re aljecijfe leflo Platonis libro • 
Valère Maxime rapporte 
l’Hiftoire d’Hégefias, com- 
me une «preuve de la force 
de l'Eloquence« Quantum* 
< dit-il > elcquentid Vdluijfe Ht- 
grfiam Cyrenastum Phil*f«phum 
arbitramur ? qui fie mai a vita 
rtprafcntaldt ; ut ecrum miff- 
randa imagine auditnûum pec~ 
tosibus infesta-) multis valu maria 
■mtrtit oppetenda cupiditatem in~ 
générant ? Idée, que. à Hfgc P te - 
lemaa ulttriur hac de re diffe » 

I rere prehibitus efi, MEMORA- 

BU. iib* VIII* cap.p. J. 
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de l’ame par la raifon , c’eft entrer en dé- 
"fiance de la parole que Dieu nous a don- 
née , & renoncer en quelque façon à la 
[feule choie pWr qùi ftôus poüvônsên être 
.affurés. 

Outefah: Defcartes par là démonftra-’ 
tiori prétendue d'une lubftance purement 
spirituelle 5 d'une lubftance qui doit pen- 
ler éternellement ? Qu’a-t’il fait par des 
lpéculations fi épurées ? Il a fait croire 
rque la Religion rte le perluadoitpas , fans 
^pouvoir perliiader ni lui , ni les autres par 
jiescraifoHs.. 

- H Lifez , Monsieur , penlez , méditez ; 
vous trouverez au bout de votre leâure , 
•de vospenfées , de vos méditations , que 
-c’eft à la Religion d’en décider y & à J* 
«ailbn de fe foumettre. 
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OBSERVATIONS 


SUR LA MAXIME,' 


' Qu'il faut méprtfir la Fortune > & ne fi 

' point fittcier de la Cour, 

& 

4 • 

I L eft plus difficile de perlûader cette 
Maxime-ci , que les autres (i). Ceux 
qui reçoivent des grâces , ceux même qui 
‘n’ont que de /impies prétentions ^ fe mo- 
« quent d’un /èntiment fi contraire au leur. 

J’avoue qu'il y a de la peine à fe peiw 
fmder que des gens raifonnables ayent 
voulu rendre cette opinion-là univerfelle* 
Je penfe qu'ils n'ont eu d’autre deffein que 
de parler aux malheureux , pour guérir 
des e/prits malades d’une inquiétude qui ne 
lert de rien* JEn ce cas-là , je ne faurois 
les condamner. S'il eft permis d’appeller 
une maîtrefie ingrate & cruelle , quand on 
l'a fervie /ans aucun fruit ; à plus forte rai- 
lon , ceux qui croyent avoir reçu des ou- 
trages de la fortune , ont droit de la quit- 


_<i) C*eft*à-dire , la Ma* 
snine qui a fait le fujet du 
dil'cours précèdent i & cellr- 
*i > qu'il ne faut jam.tir man- 
quer * Je, Amis 3 lut laquelle 


M. de Saint Evremond avoit 
auffi fait des observation*. 
Voyez fa V&iE > fur lia- 
nte 1^47* 
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ter , & de chercher loin d’elle un repos 
qui leur tienne lieu des biens qu’elle leur 
refufe. Quel tort lui fait-on de lui rendre 
mépris pour mépris ? Je ne trouve donc 
pas étrange qu’un honnête homme mépri- 
îe la Cour ; mais je trouve ridicule qu’il 
veuille fe faire honneur de la méprifer. • 

Il y en a d’autres qui ne me déplaifent 
pas moins. Des gens qui ne peuvent quit- 
ter la Cour , & fe chagrinent de tout ce 
qui s’y pafle ; qui s’intéreffent dans la dit* 
grâce des perfonnes les plus indifférentes* 
& qui trouvent à redire à l’élévation de 
leurs propres amis. Ils regardent comme 
une injuftice tout le bien & le mal qu’on* 
feit aux autres. La grâce la mieux méri- 
tée , la punition la plus jufte les irritent 
également. Cependant fi vous les écoutez 
ils ne vous parleront que de confiance , que 
de générofité , que d 'honneur. Dans tout ce' 
qu’ils vous diront, il y aura toujours un air 
lugubre qui vous attrifte , au lieu de vous 
confoler. Ils rencontrent une certaine vo- 
lupté dans les plaintes , qui fait qu’on ne 
leur eft jamais obligé d’en être plaint. 

En quelque lieu qu’on aille , on trouve 
le monde compote de deux fortes de gens r 
les uns penfent à leurs affaires ; les autres 
ibngent à leurs plaifirs. 

Les premiers fuient l’abord des miféra-J 

Mes , craignant de devenir malheureux par 
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. contagion. Pour entrer dans leur commen- 
ce , il faut cacher fon malheur , & tacher 
de leur être bon à quelque chofèv 
. ^ Les autres 9 pour .fedoniter tout-entiers 
^ leürdivemfFement, ont je ne lai qüoide 
.'plus humain : ils font acceflibles par plus 
d’endroits. Leurs maîtreffes , leurs confi- 
dens profitent des folies qui les occupent* 
Leur ame eft plus ouverte; mais leur con- 
duite eft plus incertaine. La paffion l'em- 
porte toujours fur l'amitié : ils regardent 
les devoirs de la vie comme des gènes* 
Ainfîypour vivre avec eux , il faut fiiivre 
le cours de leurs plaifirs , ieur confier peu 
. de chofè y & en tirer ce qu'on peut. 

- La grande habileté cônlîfte à bien côn- 
Itoître ces deux fortes de gens. Tant qu’on 
eft engagé dans le monde , il faut s’aflii- 
jettir à fes maximes , parce qu’il n’y a rien 
de plus inutile que la fàgeffe de ces gens 
qui s’érigent d’eux- mêmes en Réforma^- 
teurs. C'efl un perfonnage qu’on ne peut 
Soutenir long- temps fans oflfenfer les anus 
& fe rendre ridicule. 

Cependant la plûpart de ces Réforma*- 
leurs ont leurs vues y leurs intérêts , leurs 
cabales.' Gn a beau les décrier , tout ce 
qu’on en dit à la Cour & fiir lés Théâtres ^ 
ne les rebute point. Ecoutez leurs remon* 
Zraricès , vous les aurez bien-tôt pour maî- 
tres ; ne -les écoutez pas y yous les aurez 
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.pour ennemis. Tant que la fortune leur a 
-été favorable , îk ont joui de fes faveurs* 

Sont-ils tombés dan$ quelque difgrace, ils 
cherchent à s’en relever , & à le faire va- 
loir par une réputation d’intégrité. A quoi 
bon haïr en autrui la fortune , qu’ils ne 
: négligent pas pour eux -mêmes ï Leur 
. averfion s’attache à ceux qui prétendent 
des grâces ; leur envie à ceux qui les ob- 
tiennent ; leur animofité aux perfonnes 
i qui les diftribuent. Pour avoir leureftime 
- ou leur amitié , il faut être mort , ou pour 
:1e moins miférable. 

Je fai qu’un honnête homme eft à plain- 
dre dans le malheur , & qü’un fat eftàmé- 
•prifer, quelque fortune qu’il ait : mais haïr 
: les favoris par la feule haine de la faveur, 

-& aimer les malheureux par la feule confi- 
dération de la difgrace , c’eft une conduite, 
à mon avis , fort bizarre , incommode à foi- 
même , & infupportable à fes amis. Néan- 
moins la diverfïté des efprits fait voir tous ces 
différens effets dans la vie des Courtifàns. 

Nous avons dit qu’il fe trouve affez de 
N gens à la Cour qui rompent avec leurs 
. amis , du moment qu’il leur arrive quel- 
que défordre ; qui n’ont ni amitié, ni aver- 
lion qui ne fait mefiirée par l’intérêt. Qui- 
conque leur eft inutile, ne manque jamais 
. de défauts ; & qui eft en état de les (ervir, 

-a toutes les perfections* 11 s’en trouve d'ann 

t v. 
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très , qui ne fo contentent pas d’abandon- 
ner les malheureux v ils les infiiltent me- 
me dans le malheur. Plus ils témoignent 
de bafTeffe à flatter les favoris, plus ils 
montrent de chaleur à outrager ceux qui 
font tombés dans l’infortune, 

A dire vrai , fi le chagrin de ceux qui 
peftent toujours contre la Cour eft extra- 
vagant , la proftitution de ceux qui lui fa- 
crifient jufqu’à leurs amis eft infâme. Il y 
a une jufte fituation entre la baftelTe & la 
fauffe génèrofîté : il y a un véritable hon- 
neur qui réglé la conduite des perfonnes 
raifonnables. Iln’eft pas défendu à un hon- 
nête homme d’avoir fon ambition & fon 
intérêt ; mais il ne lui eft permis de les fui- 
« vre que par des voyes légitimés. Il peut 
•avoir de l’habileté fans finefie , de la dex- 
, térité fans fourberie , &delacomplaifance 
fans flatterie. 

Quand il fe trouve ami des favoris , il 
entre agréablement dans leurs plaifîrs & 
fidèlement dans leurs fecrets,. S’ils vien- 
nent à tomber , il prend part à leur mal- 
heur , félon qu’il en a pris à leur fortune. 
Le même efprit qui favoit leur plaire, fait 
ies confoler : il rend leurs maux moins 
fâcheux , comme il rendoit leurs plaifîrs 
plus agréables : il ménage les offices avec 
,adreife , fans bleffer fa fidélité , ni nuire à 
fofortune ; il fort plus cpnunç^flœntpour 
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lui , 8c plus utilement pour fès amis. Bien 
fouvent il fe rebute moins que ceux qui 
cherchent leur propre gloire en fecourant 
les autres ; qui ne fongent qu’à le rendre 
recommandables par des marques de fer- 
meté, & qui préfèrent l’éclat d’uné belle 
aâion au bien de ceux qu’ils veulent obli- 
ger. . 

De ces deux fortes de gens , les uns font 
femblant de s’éloigner des malheureux , 
afin de les mieux fervir ; les autres courent 
après pour les gouverner. Tandis que 
ceux-là le cachent 8c ne penfent qu’à four 
lagerles affligés, ceux-ci n’aiment rien 
tant qu’à exercer une gçnérofité farouche 
& impérieufe , qu’à gourmander les mifé- 
rables qui ont befoin de leur crédit. 

C’eft trop pouffer ce discours : je vais 
le finir par le fentiment qu’on doit avoir 
pour les favoris. • : 

Il me femble que leur grandeur ne doit 
jamais éblouir ; qu’en Ion ame on peut ju- 
ger d’eux comme du refte des hommes ; 
les elHmer ou les méprilèr , lelon leur 
mérite ou leurs défauts ; les aimer ou les 
haïr , félon le bien ou le mal qu’ils nous 
font ; ne manquer en aucun temps à la re- 
connoiffance qu’on leur doit , cacher foi- 
gneulèment les déplaifïrs qu’ils nous don- 
nent ; 8c quand l'honneur ou l’intérêt nous 
veulent porter à la vengeance , relpeéter 
Tome II » • 1 H 
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l'inclination du maître dans la perionne de 
l'ennemi ; ne confondre pas le bien pu- 
blie avec le nôtre , & ne faire jamais une 
guerre civile d'une querelle particulière. 

Qu'on les méprife , qu’on les haïfTe , ce 
font des mouvemens libres , tant qu’ils font 
fecrets : mais du moment qu’ils nous por-r 
tent à des cho fes où l’Etat fe trouve in-* 
térefle , nous lui devons compte de nos 
'aôions , & fà juftifce a fes droits fur des 
entreprises fî criminelles. 


LETTRE 


. X Monsieur 


LE COMTE D’OLONNE (i); 

% 


* . r • * « 

• >.%*-. . 

V Ous me lailîates hier dans une con* 
verfàtion qui devint infènliblement 
une furieufe difpute# On y dit tout ce que 
l'on peut dire à la honte & à l’avantage des 
Lettres. Vous devinez les? A&eurs , & là-* 
vez qu’ils étoient tous deux forts intérelTés 
-à maintenir leur parti. Beautru (*) ayant 


_ r • * . • . • , 

' 4 ’ • * m ■ i r 

Ci J Le Comte d’Olonne 
étoit de la Maifon de la 
*i Tremouille. , ' . 

il) "Guillaume 0eauçru> 


Comte de Serrant. Voyei 
le Dictionnaire de M« 
Bayle, Article* BEAU TB. V 
ç Guillaume» J 

4 À * 0 M 
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« 

fort peu d’obligation à la nature de fon 
génie ; & le Commandeur ( i ) pouvant 
dire, làns être ingrat , qu’il ne doit fon ta- 
lent ni aux Arts ni aux Sciences. 

La dilpute vint fur le fujet de la Reine de 
Suède (z) , qu’on louoit de la connoifTance 
qu’elle a de tant de choies. T out d’un coup 
le Commandeur le leva ; & ôtant fon cha- 
peau d’un air tout particulier : MeJJieurs , 
dit-il y fi la Reine de Suède ri avait fu jue les 
coutumes de fon Pays , elle y feroit encore s 
four avoir appris notre langue & nos maniè- 
res ; pour s'être mife en état de réuffir huit 
jours en France , elle a perdu fon Royaume * 
Voilà ce qu'ont produit fa fcience & fes belles 
lumières que vous nous vantez • 

Beautru voyant choquer la Reine de 
Suède qu’il eftime tant , & les bonnes Let- 
tres qui lui font fi chères , perdit toute con- 
fîdération; & commençant par un ferment: 
a? Il faut être bien injufte , reprit-il , d’im- 
33 puter à la Reine de Suède, comme un 
33 crime , la plus belle aèlion de là vie# 
Pour votre averfion aux Sciences, je ne 
3> m’en étonne point : ce n’eft pas d’au jour- 
3> d’hui que vous les avez méprifées. Si 
33 vous aviez lu les hiftoires les plus com- 
3> munes, vous (auriez que fa conduite n’eft 

% v • ' ■ ■ • » V. 

(1) Le Commandeur de I (i) La Reine Cbriftine 
Jars , de 1 a maifon de Ro- I étoit alors ( 1656 ) en Fra«- 
chechtüair* I ce. 

♦ i, .1» t - r ^ 
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pas fans exemple. Charles-Quint n’a pas 
o) été moins admirable par la renonciation 
de lès États , que par fes conquêtes. 
Dioclétien n’a-t-il pas quitté l'Empire , & 
Sylla le pouvoir fouverain ? Mais toutes 
31 çes choies vous font inconnues ; & c’eft 
si folie de difputer avec un ignorant. Au 
ai refte , où me trouverez - vojjs un homme 
si extraordinaire , qui n'ait eu des lumières 
3> & des connoiffances açquifes ! 

A commencer par Moniteur le Prince, il 
alla julqu’à Céfar , de Cëlar au Grand Ale- 
xandre : & l’affaire eût été plus loin , fi le 
Commandeur ne l’eut interrompu avec tant 
«Pimpétuofité , qu’il fut contraint de fe taire. 
Vous nous en contez bien , dit-il , avec votre 
Céfar & votre Alexandre. Je ne fai s’ils étoient 
favans ou ignorant ; il ne m’importe guéres: 
mais je fais que de mon temps on nefatfoit étù - 
dier les Gentilshommes , que pour être d’E- 
; encore fe contentoient-ils le plus fouvent 
du latin de leur Bréviaire . Ceux qu’on dejti - 
noit à la Cour ou à l’Armée , alloient honnê- 
tement à l’Académie . Ils apprenoient à monter 
à cheval , à danfer , à faire des armes , à 
jouer du luth , à voltiger , un peu de mathe - 
• manque ; & cétoit tout . Vous aviez en Frarh 
ce mille beauxgens-d’ armes, galant hommes • 
Çejl ainfi que fe formoient les Thermes (i) 

<i) Paul dt U Bartbe,' Marchai de Thçrpict» 
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* 

les Bellegardes (i). Du Latin ! De mon 
temps y du Latin ! Un Gentilhomme en eût 
etc déshonore. Je connois les grandes qualités 
de Monjieur le T rince y & fuis fon ftrviteur: 
niais je vous dirai que le dernier Connétable 
de Montmorency a fu maintenir {on crédit 
dans les Provinces ,&fa conjidération à la 
Cour , fans favoir lire . Peu de Latin y vous, 
dis-je * & de bon François • 

Il fut avaritagéux au Commandeur que 
le bon-homme eût la goutte ; autrement il 
eût vengé leLatin par quelque choie de plus 
preflant que la colère & les injures. La con- 
teflation s’échauffa tout de nouveau : celui- 
ci réfolu y comme Sidias (2) de mourir fut 
fon opinion ; celui-là foutenantle parti de 
F ignorance avec beaucoup d’honneur & de 
fermeté.' 

Tel étoitPétat de la dilpute, quand un 
Prélat charitable (3) voulut accommoder le 
différend ; ravi de trouver une fï belle occa- 
(îon de faire paroître Ion lavoir & fon elprit, 
il touffu trois foîsavec méthode , le tour-» 
nant vers le doéleur , trois fois il foûrit en 



• («) le Dtic de Bcllegar~ 
die, grand Ecuyer. Voyez 
les MEMOIRES iet Hcmmcr 
lUuflrtt , de firdruime , Tome 
111 . 

(2) Le Héros d*un petit 
ouvrage de Théophile , où 
un Pédant cft fort bien ca~ 


raâérifé. Cet écrit de Théo* 
phile eft à la tête de la fé- 
conde partie de fes Oeu- 
vres, de l’édition de Lyon 
en 16 77. 

(?) M. de Lavardinj 
Evêque du Mans. 

Hüj 
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Tant: &lorfqu*il crut avoir affezbien com* 
pofé fà contenance, digitis gubernantibus 
vocem (i ) il parla de cette forte* 5 

33 Je vous dirai , Meilleurs, je vous dirai, 
33 que la Science fortifie la beauté du natu- 
.33 rel ; & que l'agrément & la facilité de l’ef 
33 prit , donnent des grâces à l’érudition. Ce 
33 geniè fèul, fans art, eft comme un tor- 
33 rerjt qui fe précipite avec impétuofïté. La 
33 Science, fans naturel, reffembleà ces 
v campagnes féches & arides, qui font défi- . 
33 gréables à la vue. Or, Meilleurs , il eft 
33 queftion de concilier ce que vous avez 
33 divifé mal-à-propos ; de rétablir l'uni on 
33 où vous avez jetté le divorce. La Science 
»3 n’eft autre chofè qu'une parfaite connoif 
3 > fànce : Y Art n’eft rien qu'ùne régie qui 
33 conduit le naturel. Eft-ce , Môniïeur, 

33 ( s’adrejfant au Commandeur ) que vous 
3 j voulez ignorer les chofès dont vous par- 
33 lez, & faire vanité d'un naturel qui fe 
33 déréglé, qui s’éloigne de la perfedion? 

33 Et vous, Mon fïeur de Beau tru, renoncez- 
3> vous à la beauté naturelle de l'efprit , 

33 pour vous rendre efclave de préceptes 
33 importuns, & de connoiflances emprun- 
33 tées i ' 

Il faut finir la converfation , reprit bruf- 


O) Exprefftoo de PE- 
TRONE , parlant de Circc , 
•bdfit 1x7, Suetone remarque 
%»« Tibere partait avec des 


geftes mous 8c efféminés* nec 

fine molli quadam digitcrum gej-» 

tictUdtione» la Tiltm cap, ÿ g. 
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quement le Commandeur : j’aime encore 
mieux fa Science & fin Latin , que le grand 
difcours que vous faites. 

Le bon-homme qui n’étoit pas irrécon- 
ciliable, s’adoucît aufïi-tôt: & pour rendre 
la pareille au Commandeur, il préféra Ton 
ignorance agréable aux paroles magnifi- 
ques du Prélat. Pour le Prélat , il fe retira 
avec un grand mépris de tous les deux , & 
une grande fatisfaétion de lui-même* 



LE CERCLE. 


. A MONSIEUR ***. 

O N parle depuis peu de certaine nielle 
Où la laide fe rend , aufli-bien que la belle : 

Où tout âge > tout fexe ; où la Ville & la Cour 
Viennent prendre feance en 1 ecole d Amour. 

A la Prude, foumife au devoir légitime , 

On infpire l’amour fous le beau nom d’eftime 5 
Et fon efprit févére enfeigne la vertu , 

Quand fon cœur tout facile au charme qu’elle a vû. 
Reçoit un feu fecret qui n’oferoit paroitre. 

Et qu’elle aime à fentir fans le vouloir connoître* 
L’autre, toute occupée à difeourir des Cieux, 

Sur un iîmple mortel daigne a bailler les yeux \ 

Et trouve le moyen départager fon ame 
Entre des feux humains & la divine flamme* 


\ 
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Celles que la nature abandonne à leur art» 

Y viennent apporter l’étude cPun regard , 

Et chercher vainement leur premier avantagé 
Dans les traits compofés de leur nouveau vifage. 
Telle qui fut jadis le plaifîr de nos yeux , 

Et quin’eft aujourd’hui qu’un objet odieux, 
S’expofe , .comme elle eh , pour fkter ft mé- 

*' moire , 

% 

D’un mot qu’on lui dira de cette vieille gloire : 
Ton vifage, Cloris, du monde refpe&é, 

Laiflè an bruit de ton nom l’effet de la beauté ; 

II change, il dépérit, & long-temsle plus fage 
Séduit par ce grand nom , révéré ce vifage. 

-Son éclat tout terni , fes traits tous langtûflàns , 
Trouvent chez nous encor le refpeét de nos fens 
Et l’oeil afT<jetti n’oferoit reconnoirre 
Le temps ou ta beauté commence à difparoître. 
L’orgue illeufe Califte , où fe portent fes pas , 
Triomphe également des cœurs & des appas^ 

Elle cortfcnd fon fexe ou le nôtre foupire. 

Et difpenfe à fon gré la honte & le martyre.’ 

Une jeune Coquette , avec peu d’intérêt. 

Va chercher à qui plaire, & non pas qui lui plaît 
Elle a mille galans , fans être bien aimée, 
Contente de l’éclat que fait la Renommée. 

La Solide, oppofée à tous ces vains dehors» 

Se veut inftruire à fond des intérêts du corps. 
L’Intrigueufe vient là par un efprit d’affaire ; 
Ecoute avec dc&in , propofe avec myflérc» 
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Et tandis qu’on s’amufe à difcourir d’amour > 
Ramafic quelque chofe à porter à la Cour. 

Dans un lieu plus fecret on tient la Précieufe > 
Occupée aux leçons de morale amoureufê. 

Là > fe font dillinguer les fiertés des rigueurs ; 

Les dédains des mépris , les tourmens des langueurs» 
On y fait démêler la crainte & les alarmes; 
Difcernerles attraits» les appas de les charmes : . 
On y parle du temps qu’on forme le defir ; 

( Mouvement incertain de peine ou de plaifir : ) 
Des premiers maux d’amour on connoit la naiflànce* 
On a de leurs progrès une entière fcience, 

Et toujours on ajufte à l’ordre des douleurs. 

Et le temps de la plainte, & la faifon des pleurs. 
Par un arrêt du Ciel toute choie a fon terme ; 

Et c’eft ici le temps où l’Ecole fe ferme : 

Mais avant que fortir , on déclare le jour 
Où l’on viendra traiter un autre point d’amour. 
Là , Philis afieélée en graves bienféances, 
Dédaigneufe & civile, y fait fes révérences; 
Confervant un maintien de douce autorité , 

Qui fèrve à la grandeur fans nuire à la beauté. 

On voit à l’autre bout une Dame engageante , 
Employer tout Ton art à paroître obligeante : 
Careflès, complimens, civilités, honneurs. 

Sont les moyens adroits qui lui gagnent les cœurs. 
Loin de ces vanités , ainfi parle une Chère (i) : 
Pourquoi finir fi tôt? Mon Dieu ! Quelle raifére î 

(I) Vac Chère , c'eft unç Précicofc, , » 
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J’avois à propofer un nouveau fentiment 
Du mérite parfait que fe donne un amant. 

Mais, dit l’autre : ma fœur , n’étes-vous point trou- 
blée 

Du tumulte confus d’une grande afiemblée ? 
Sauroit-on rien fentir de tendre, délicat, 

En des lieux où fe fait tant de bruit & d’éclat > 
Cherchons , cherchons , ma fœur , de tranquilles 
retraites , 

Propres aux mouvemens des pallions fecrettes. 

Le monde fait bien peu ce que c’eft que d’aimer , 
Et l’on voit peu de gens qu’il nous faille eftimer. 

Après la leéhire de mes Vers , vous me 
demanderez avec raifon ce que c’eft qu’une 
Précieufe , 3c je vais tâcher, autant qui! m’eft 
poflible, de vous l’expliquer. On dit (i ) un 
jour à la Reine de Suède, qu elesPrécieufes 
étaient les Janfénijles de l'Amour ; & la défi- 
nition ne lui déplut pas. L’Amour eft en- 
core un Dieu pour les Précieufes. Il n’excite 
pas de paftion en leurs âmes ; il y forme une 
efpéce de religion. Mais à parler moins 
myftérieufement , le corps des Précieufes 
n’eft autre chofe que l’union d’un petit nom- 
bre de perfonnes, où quelques-unes vérita- 
blement délicates , ont jetté les autres dans 
5 une affectation de délicatefTe ridicule. 

Ces fauffes délicates ont ôté à l’Amour ce 

(i) Mademoifcllc de I’CdcIp*. 
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qu’il a de plus naturel, penlant lui donner 
quelque chofe de plus précieux. Elles ont 
tiré une pafïion toute fenfible du cœur à 
l’elprit , & converti des moUvemens en 
idées. Cet épurement fi grand, a eu Ton 
principe d’un dégoût honnête de la fenfua- 
lité ; mais elles ne fe font pas moins éloi- 
gnées de la véritable nature de T Amour, 
que les plus vpluptueufes ; car l’Amour eft 
aufii peu de la fpéculationde l’entendement, 
que de la brutalité de l’appétit. Si vous vou- 
lez lavoir en quoi les Précieufes font con- 
finer leur plus grand mérite , je vous dirai 
que c’eft à aimer tendrement leurs amans 
' ians jouiflance , & à jouir folidement de 
leurs maris avec averfîon. 


A MADEMOISELLE 

DE L’ENCLOS, 

? * * . 

E L E G 1E. 

H E K E Philis , qu’êtes- vous devenue ’ 

Cet enchanteur qui vous a retenue 
Depuis trois ans , par un charme nouveau , 

Vous retient-il en quelque vieux Château (i)ï 

<0 Le Marqui# de Villarcsaux l’avoit menée à fa maifiwa 
de campagne. 



\ 


\ 


\ 

V 



Digitized by Google 


88 ŒUVRES DE M, 

S’il eft ainfi, je cherche une aventure. 

En Chevalier de la trifte figure ; 

Et, dut Rolland ici reflufciter , 

Contre Rolland j’oferai tout tenter. 

Mais non , Philis, délivrer-vous vous-même 
Vous en a ver fouvent ufé de même. 

Ces enchanteurs cent fois plus renommés , 
Malgré leur art fe trouvèrent charmés ; 

Et votre efprit dégagé de leurs charmes. 

Ne leurlaifla que la plainte & les larmes. 

Pour relever un courage abaiffë , 

Songer , Philis , fonger au temps parte. 

Ce beau garçon dont vous fûtes éprife (i). 
Mit en vos mains fon aimable franchife. 

4 • » • 

Il étoit jeune , il n’avoit point fenti 

» 

Ce que reflènt un cœur aflïijetti : 

Et jeune encor, vous ignorier l’ufage 
Des mouvemens qu’excite un beau vifage; 

9 * » 

Vous ignorier la peine Sc le plaifîr 
Qu’ont fu donner l’amour & le defîr. 

Dans les tranfports d’une première flamme,' 
Vous vous nommiez & mon coeur 2c mon ame ; 
Noms vains 2c chers , que les jeunes amans 
Savent mêler dans leurs contentemens. 

i ,• i % 

Jamais les nœuds d’une chaîne fî fainte 
N’eurent pour vous ni force ni contrainte \ 
Une fî douce «Sc fî tendre amitié 
Ne vit jamais un rourment fans pitié, 

' (i) le Duc de Chfttilioft. ' 
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Le* fouis foupîrs que l’amour nous envoie , 

Furent mêlés à l’excès de la joie ; 

Et des plaifirs fans celle renaifâns , 

Remplirent Famé & comblèrent les fens • 

Doux fruits d’amour , cueillis en abondance 1 
Ah ! Qu’aujourd’hui l’on fait bien pénitence î 
Loin des appas de toute volupté , 

Philis languit dans l’inutilité ; 

Et pour Dater là languiflante vie, 

Philis ji’a pas le plailîr d’une envie « 

Philis à peine oferoit defirer, 

Que fa raifon lui défend d’efpérer. 

Vous qui trouviez autrefois favorable 
Ce même Dieu qui vous rend mifé râble,’ 

Pour relever un courage abailiè , 

Songez , hélas î Songez au temps pafle. 

Un Maréchal, l’ornement de la France (i)> 
Rare en efprit , magnifique en dépenfe , 

• * i 

Devint fenfible à tous vos agrémens , 

Et fit fon bien d’être de vos amans. 

Ce jeune Duc, qui gagnoit des bataille? (2)3} 
Qui fut couvrir de tant de funérailles 
Les champs fameux de Nortlingue de Rocroi; 

Qui fut remplir nos ennemis d’eflfroi 5 
Las de fournir les fujets de l’hiftoire , 

Voulant jouir quelquefois de fa gloire »' 

De fier & grand , rendu civil & doux * 

Ce même Duc alloit fouper chez vous* 

(Ole Maréchal é’Albrct. \ <1) Le Pue d’F.nf ufcp» 


« 


1 1 



! * 

| 

i 



! 

i 

l / 

/ 

I 1 J 
* / 
* i 

/ . •/ 


y j * 

> 

i 

P 



,90 ŒUVRES DE M. 

Comme un héros jamais ne fe repoic; 

Après fouper il faifoit autre chofe ; 

JBt , fans favoir s’il poufloit des foupirs , 

Je fais au moins qu’il aimoit fes plaifîrs. 

L’air délicat d’une exquife peinture * 

Cette fraîcheur qu’infpire la nature 
Ce teint uni qui paroît fur les fleurs* 

Le vif éclat des plus riches couleurs » 

N’ont rien d’égal à ces belles jeuneflès. 

Qui vous donnoient leurs plus molles careflêf * 
N’ont rien d’égal à de tendres beautés , 
Charmans fujets de mille voluptés, 

Que leur amour, aux dépens de leurs larme$> 
Afiiijettit autrefois à vos charmes ; 

Que leur amour par des defirs preflâns, 
Afiiijettit au pouvoir de vos fens. 

Dis-je bien vrai ? N’eft-ce point un menfonge ? 
Las ! Il fut vrai , mais ce n’eft plus qu’un fonge. 
Quand un plaifîr une fois eft goûté , 

Ce n’eft plus rien que fonge & vanité. 

Des vieux amans fl la gloire pafl'ée 
Vient quelquefois s’offrir à la penfée. 

Le fouvenir de leurs traits les plus beaux 
Donne un defir pour des objets nouveaux ; 

Et rappellant cette première image , 

Touche le coeur pour un autre vifage. 

Les bien-aimés, les heureux fucceflèurs 

Doivent jouir , 8c perdre leurs douceurs» 


♦ 

T 


i 



Digitized by Google 


DESAINT-EVREMOND. 

Une paifïble & longue jouiflànce , 

Fait les dégoûts , & détruit la conf ance ; 

Car s’attacher toujours au même bien, 

C’eft pofleder , & ne fentir plus rien. 

Ainlî> Philis, il faut être inconftante: 

Vous paierez pour une vieille amante. 

En prévenant cette trifte faifon 
Où la confiance eft jointe à la raifon. 

Moins de chagrins en de fi longs ménages , 

A* fait fouvent rompre des mariages: 

Et votre efprit mille fois dégoûté , 

Se pique encor de fa fidélité ? 

Avoir toujours fon ame accoutumée 
Aux vieux plaifîrs dont elle fut charmée ; 
Avoir toujours les mêmes fentimens ; 
Toujours fentir les mêmes mouvemens ; 

Vivre toujours fans deflêin > fans envie, 

C*eft être morte au milieu de la vie : 

Laiflèz toucher votre inclination ; 

Chercher ailleurs quelqu’autre pafïîon. 

Quoi î Vous parle* en Corifque (t) favante 
Et vous aimez en bergcre innocente ! 

Si vous aimiez , comme une Amarillis, 

D’un jeune amant les rofes & les lys , 
J’approuverois que votre amç bleflee 
Gardât toujours cette chere penfée ; 

Mais vous n’aimez que certaine langueur 
Qui ne vient pas des mouvemens du cœur, 

V) roye\lt pASTOX FIDO Je Guarini , Aàe 111. Sr, y» 
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Corifque , hélas! agréable infidelie , 

Vous que j'ai vue, de perfide , & fi belle, 
Laiflèrez-vous périr votre beauté > 

Pour démentir votre légèreté ? 

Dans vos plaifirs l’une & l'autre enchaînées , 

Ont toujours eu les mêmes deftinées ; 

Et la rigueur d’un femblable defiin 
Leur va donner une pareille fin. 

Vos yeux mourans reprochent à votre ame 
Qu’ils vont s’éteindre en cette vieille flammé 
Et que l’amour de quelque objet nouveau 
Rendroit leur feu plus brillant & plus beau* 

Tous vos attraits s’adreilent à la bouche , 

Pour vous parler de l'ennui qui les touche ; 

Mais elle-même, aujourd’hui fans couleur, 

N’ofe parler de ù propre douleur: 

Ses doux appas expofés au pillage , 

Endurent feuls une impuifiànte rage : 

Tant de beautés qui régnoient autrefois. 

Pour leur falut ont recours à ma voix. 

Leur mal eft grand , fenfible à qui vous aime 
En les plaignant , c’eû vous plaindre vous-même : 
Et , fi je cherche un remède à ce mal , 

Au vôtre , au leur le remède eft égal. 

Ecoutex donc un avis làlutaire ; 

Sachex de moi ce que vous devez faire ; 

Un Dieu chagrin s’irrite contre vous. 

Tâchez , Plfilis, d’appaifer fon courroux. 
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* • # 

Vous reprendrez votre premier vifage , 

En reprenant votre premier ufage ; 

% • i / 4 * • 

Et le retour de vos légèretés 

Nous fera voir celui de vos beautés# 

* » « ( 

11- faut brûler d’une flamme légère. 

Vive , brillante, & toujours paflàgere ; 

Etre inconflante aufli long-temps qu’on peut,’ 
Car un temps vient que ne l’eft pas qui veut. 


LETTRE 

* * . . 

A MONSIEUR***. 

V Ous m’écrivez que vous êtes amou- 
reux d’une Demoifelle Proteftante ; 
& que fans la différence de Religion , vous 
pourriez vous réfoudre à l’époufer. Si vous 
êtes d’humeur à ne pouvoir fouffrir l’ima- 
gination d’être féparés en i’autre monde de 
votre femme & vout , je vous confeille 
d’époufer une Catholique : mais fî j’avois 
à me marier , j’époufèrois volontiers une 
perfonne d’une autre Religion que la mien- 
ne. Je craindrois qu’une Catholique , fe 
croyant fure de pofféder fbn mari en l’au- 
tre vie , ne s’avisât de vouloir jouir d’un 
galant en celle-ci. 

D’ailleurs , j’ai une opinion qui n’eft pas 
Commune , & que je croi pourtant vérita-? 
Tçmc IJ, l 
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ble ; c^eft que la Religion réformée eft 
auffi avantageufe aux maris , que la Catho- 
lique eft favorable aux amans. 

Cette liberté chrétienne , dont on voit 
la Proteftante fe vanter , forme un certain 
efprit de réfiftance qui défend mieux les 
femmes des infînuations de ceux qui les 
aiment. La foumiffion qu’exige la Ca- 
tholicité, les difpofe en quelque façon 
à fe biffer Vaincre ; & en effet , une ame 
qui peut fe foumettre à ce qu’on lui or- 
donne de fâcheux , ne doit pas être fort 
difficile à fe laiffer perfuader ce qui lui 

1 A . * » \ 

plan. 

La Religion réformée ne cherche qu’à 
établir de la régularité dans la vie ; & de 
la régularité, il fe fait fans peine de la ver- 
tu. La Catholique rend les femmes beau- 
coup plus dévotes , & la dévotion fe con- 
vertit facilement en amour. 

L’une , va feulen^nt à s’abftenir de ce 
qui eft défendu ; l’autre , qui admet le mé- 
rite des bonnes œuvres, fe permet de faire 
un peu de mal qu’on lui défend , fur ce 
qu’elle fait beaucoup de bien qu’on ne lui 
commande pas* 

Dans celle-là , les Temples font la fu- 
reté des maris* Dans celle-ci , leur plus 
grand danger eft aux Eglifes. En effet , les 
objets de mortification en nos Eglifes inf- 
firent affea fguvent de l’amour» Dans uit 
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tableau de la Madelaine , l’expreflion de 
fà pénitence fera pour les vieilles une ima- 
ge de Pauftérité de la vie. Les jeunes la 
prendront pour une langueur de paflion ; 
& tandis qu’une bonne mere veut imiter la 

Sainte dans Tes fouffrances , la douce fille 

» # * 

fonge à la péchereiïe, & médite amoureu- 
fement fur le fujet de Ton repentir. 

Ces Pénitentes qui pleurent dans le Cou- 
vent les péchés qu’elles ont fait dans le 
monde , fervent d’exemple pour la joye * 
auffi-bieti que pour les larmes : peut-être 
même quelles donnent la confiance de pé- 
cher, pour biffer en vue la refTource de 
la pénitence. Une femme ne regarde point 
féparément quelque partie de leurs jours ; 
elle s’attache à l’imitation de la vie entière; 
& le donnant à l’amour quand elle eft jeu- 
ne , elle fe réferve à pleurer pour la con- 
fection de fa veillefle. Dans cet âge trifte 
& fi fujet aux douleurs , c’eft un piaifir de 
pleurer fes péchés , ou pour le moins une 
diverfion des larmes que l’on donneroità 
'fes maux. 

Je fuis donc à couvert de tout , me direz- 
vous , avec une Protêfiame . Je vous répon- 
drai ce que dit le bon Pere Hippothadée.à 
Panurge : Oui , fi Dieu fiait (1). Le plus 
fage s’en remet à la Providence : il attend 

{*) Veye* Rabelais > Livre m, chap. jo* < 
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d’elle là lûreté , & de lui-même le repos 

de fon elprit, 

« * 


SUR LES FLAISIRS. 

m 

a Monsieur 

* 

LE COMTE D’OLONNE. 

* • 

V Ous me demander ce que je fais à la 
campagne ? Je parle à toutes fortes 
de gens ; je penle fur toutes fortes de Su- 
jets , je ne médite fur aucun. Les vérités 
que je cherche , n’ont pas befoin d’être 
approfondies. D’ailleurs, je ne veux avoir 
rien fur un commerce trop long & trop 
férieux avec moi-même. La folitude nous 
imprime je ne fai quoi de funefte par la 
p en fée ordinaire de notre condition, où 
elle nous fait tomber. 

Pour vivre heureux , il faut faire peu de 
réflexions fur la vie ; mais fordr fouvent 
comme hors de foi , & parmi les plaifîrs 
que fourniflent les chofes étrangères , fe 
; dérober la connoiflance de fe s propres 
maux. Les DtvertiJJemens ont tiré leur nom 
de la diverfion qu’ils font faire des objets 
fâcheux & triftes , fur les chofes plaçantes 
& agréables : ce qui montre affez qu’il cft 
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difficile de venir à bout de la dureté de 
notre condition par aucune force d’elprit ; 
mais que par adreiïe , on peut ingénieufe- 
ment s’en détourner. 

Il n’appartient qu'à Dieu de fe confîde-* 
rer , & trouver en lui-même & fa félicité 
& Ton repos. A peine faurions nous jetter 
les yeux fur nous , fans rencontrer mille 
défauts qui nous obligent à chercher ail- 
leurs ce qui nous manque. 

La gloire , les fortunes f les amours, les 
voluptés bien entendues &bien ménagées* 
font de grands fecours contre les rigueurs 
de la nature , contre les miferes attachées 
à notre vie. Auffi la fagefTe nous a été don- 
née principalement pour ménager nos plai- 
firs. Toute confidérable qu’eft la fagefTe , 
on la trouve d’un fjoible ufage parmi les 
douleurs & dans les approches de la mort. 

La Philofophie de Poflidinius lui fit dire 
au fort de fa goutte , que la goutte n’étoit 
pas un mal ; mais il n’en fouffiroit pasmoins# 
La fagefTe de Socrate le fit raifonner beau«^ 
coup à fa mort ; mais fe s raifonnemens 
incertains ne perfuaderent ni fes amis , ni 
lui-même de ce qu’il difoit. 

Je connois des gens qui troublent la joye 
* de leurs plus beaux jours par la méditation 
d’une mort concertée ; & comme s’ils n’é- 
toient pas nés pour vivre au monde , ils 
ne fongent qu’à la manière d'en forti** 
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Cependant il arrive que la douleur rert- 
verfe leurs belles réfolutions au befoin ; 
qu’une fièvre les jette dans l’extravagance; 
ou que faifant toutes choies hors de lailon, 
ils ont des tendreffes pour la lumière, quand 
il faut fe réfoudre à la quitter : 

O cul if que errant ibus , alto 
Çuafivit cœlo Incem > ingemHttqtie rcperta ( i ). 

Pour moi , qui ai toujours vécu a l’aven- 
ture , il me fiiffira de mourir de même. 
Puifque la prudence a eu fi peu de part aux 
aftions de ma vie , il me fâcheroit qu’elle 
fe mêlât d’en regler la fin. 

A parler de bon fens , toutes les circonf* 
tances de la mort ne regardent que ceux 
qui relient. La foibleffe , la réfolution , 
tout eft égal au dernier moment ; & il eft 
ridicule de penfer que cela doive être quel- 
que choie à des gens qui vont n’etre plus# 
Il n’y a rien qui puiffe effacer l’horreur du 
paffage , que la perluafion d’une autre vie 
attendue avec confiance dans une affiette à 
tout elperer & à ne rien craindre. Du relie* 
il faut aller infenfiblement où tant d’hon- 
nêtes gens font allés devant nous , & ou 
flous lerons fuivis de tant d autres. 

Si je fais un long dilcours lut la mort t 

• » • * 

» i i 

. ' ( i ) VntGTLE au IV. 1 69 1 &${>-• parlant deDidor* 

livre de TfcNSiDE > vers » expirante fur le Budru. 
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après avoir dit que la méditation en étoit 
facheufe , c’eft qu’il eft comme impoffible 
de ne faire pas quelque réflexion fur une 
cliofe fi naturelle : il y auroit même de la 
molefle à n’ofer jamais y penfer. Mais quoi 
qu’on dife, je ne puis en approuver l’étude 
particulière ; c’eft une occupation trop con- 
traire à Tufâge de la vie. Il en eft ainfi de 
la triftelïe & de toutes fortes de chagrins : 
on ne fâuroit s’en défaire abfolument. 
D’ailleurs, ils font quelquefois légitimes. J e 
trouve raifbnnable qu’on s’y laide aller en 
certaines occafîons. L’indifférence eft hon- 
teuft en quelques difgraces. La douleur 
fiéd bien dans les malheurs de nos vrais 
amis : mais l’affli&ion doit être rare& bien- 
tôt finie ; la joye fréquente & curieufe- 
ment entretenue. 

On ne Ciuroit donc avoir trop cTadrefle 
à ménager fes plaifirs. Encore les plus en- 
tendus ont-ils de la peine à les bien goû- 
ter. La longue préparation , en nous otant 
la furprife , nous ôte ce qu’ils ont de plus 
vif. Si nous n’en avons aucun foin , nous 
le prendrons mal-à-propos dans un défor- 
dre ennemi de la politefre , ennemi des 
goûts véritablement délicats.* 

Une jouifTance imparfaite laiffe du re- 
gret. Quand elle eft trop pouftee , elle 
apporte le dégoût. Il y a un certain temps 
à prendre > une juûelTe à garder qui rie& 
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. pas connue de tout le monde. Il faut jouir 
des plaifirs préfens , fans intérelTer les vo- 
luptés à venir (i). 

Il ne faut pas aufïi que l’imaginadon des 
biens fouhaités fafie tort à l’ufàge de ceux 
qu’on poflede. C’eft ce qui obligeoit les 
plus honnêtes gens de l’antiquité à faire tant 
de cas d’une modération , qu’en pouvoit 
nommer économie dans les chofes defirées 
pu obtenues. 

Comme vous n’exigez pas de vos amis 
line régularité qui les contraigne , je vous 
dis les réflexions que j’ai faites fans aucun 
ordre , félon qu’elles viennent dans mon 
efprit. 

La nature porte tous les hommes à re- 
chercher leurs plaifirs; mais ils les recher- 
chent différemment , félon la différence 
des humeurs & des génies. Les fenfiiels 
s’abandonnent grofïierement à leurs appé- 
tits , ne fe refufànt rien de ce que les ani- 
maux demandent à la nature. 

Les voluptueux reçoivent une impref- 
fion fur les fens , qui va jufqu’à l’ame. Je 
ne parle pas de cette ame purement intel- 
ligente, d’où viennent les lumières les plus 
exquifes de la raifon ; je parle d’une ame 
plus mêlée ayec le corps , qui entre dans 

• < ». * 

O) Voyez les Reflexions SUR la MORALE d’Epicür* 
dans le IV* Torse. 

" • toute* 
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toutes les choies lènfibles , qui connoît & 
goûte les voluptés. 

L’efprit a plus de part au goût des déli- • 
cats qu’à celui des autres. Sans les délicats, 
la galanterie feroit inconnue , la mu/ique 
rude , les repas mal propres & groffiers. 
C’eft à eux qu’on doit Y erudito Itixu de Pe- * 
trône , & tout ce que le rafinement de no- 
tre jfîécle a trouvé de plus curieux dans 
les plaifîrs. 

J’ai fait d’autres obfervations fur ies ob- 
jets qui nous plaifent, & il me femble avoir 
remarqué des différences affez .particulie-; 
res dans les impreflions qu’ils font fur 
nous. , 

Il y a des impreflions legeres qui ne font 
qu’effleurer l’ame , pour le dire ainfî; 
éveiller fon fentiment , la tenir préfente 
aux objets agréables où elle s’arrête avec 
complaifance , fans loin fans beaucoup 
d’attention. 

. Il y en a de molles & voluptueufes qui 
viennent comme à fe fondre ôcàfe répan- 
dre délicieufement fur l’ame , d’où naît 
cette douce & dangereufe nonchalance 
qui fait perdre à l’elprit fa yivacité & fa 
vigueur. 

- Il y a des objets touchans qui font, leur 
împreflion fur le cœur , & y remuent ce 
qu’il a de lènflble. Il y en a qui par un char- 
pie fecret , difficile à exprimer , tiennent 
Tome 11. ' K 
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Taine dans une efpeee d’enchantement, II 
y en a de piquans , dont elle reçoit une 
atteinte qui lui plaît , une blelfure qui lui 
eft chere. Au-delà , ce font les tranlports: 
& les défaillances qui arrivent manque de 
proportion entre le fentiment de l’ame 

l’impreflion de l’objet. Aux premiers f 
Tame eft enlevée par une elpece de ravifle- 
ment. Aux autres 9 elle fuccombe fous le 
poids de Ion plaifîr , fi on peut parler de» 
la forte. 

* Voilà ce que j’avois à vous dire lùr. 
les plaifîrs : il me refte à toucher quel- 
que chofè de Tefprit revenu chez foi f 
& remis , comme on dit , dans fon af- 
fiette. 

Comme il n’y a que les perfonnes lege- 
res & diflipées qui ne le poffedent jamais , 
il n’y a que les rêveurs , les e/prits fom- 
bres qui demeurent toujours avec eux-mê- 
mes ; & il eft à craindre qu’au lieu de goû- 
ter la douceur d’un véritable repos , Tinu- 
tilité de ce grand attachement ne les jette 
dans Pennun Cependant le temps qu’on 
fe rend ennuyeux par fbn chagrin , ne fe 
compte pas moins que le plus doux de la 
vie. Ces heures triftes, que nous voudrions 
paflèr avec précipitation , contribuent au- 
tant à remplir le nombre de nos jours, que 
celles qui nous échappent à regret. Je ne 
Siig point de ceux qui s’amufem à fe plains 
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dre de leur condition , au lieu de fongec 
à l’adoucir. 

• • * 

Fâcheux entendement , tu nous fais toujours craio* 

dre ; 

Malheureux fen riment, tu nous fais toujours plaia-, 
'dre; 

Funefte fouvenir dont je me fenS bleflfé , 
Pourquoi rappelles-tu le mai déjà pafle ? 

Faut-il rendre aux malheurs ce pitoyable hom« 

. ^ge, , . . . ■ 

De fentir leur atteinte , ou garder leur image » 

De nourrir Tes douleurs , Ôc toujours fe punir 

« • • à 

D'une peine paffëe ou d’un mal à venir 2 

Je laifïb volontiers ces Meilleurs dans 
leurs murmures , & tâche à tirer quelque 
douceur des mêmes chofes dont ils fe plai- 
gnent* Je cherche dans le palTé des fouve- 
nirs agréables , & des idées plaçantes dans 
r.avenir. ‘ 

‘ Si je fuis obligé de regretter quelque* 
chofe , mes regrets font plutôt des fenti- 
mens de tendreffe, que de douleur. Si pour 
éviter le mal , il faut le prévoir , ma pré- 
voyance ne va pointjufqu’à la crainte. Je 
veux que la connoiflance de ne rien fentir 
t m’importune ; que la réflexion de me voir 

libre & maître de moi , me donne la vo- 
lupté Ipirituelle du bon Epicure : j’entens 

Kij 


*■' - > 8 ^ • •* — - - • 


- - - V ■ 


Digilized by Google 


f 


\ 


J 


4 




V 


\ 




/ 




t ' 


r '/ 


Jf 


! 


ï 


% 

V 


V 



✓r 

( 



* 


/ 


r ip4 ŒUVRES DEM. 

cette agréable indolence qui n’eft pas un 
état fans douleur & fans plaifîr ; c’eû le 
fentiment délicat d’une joye pure , qui 
vient du repos de la confcience & de la . 
tranquillité de l’elprit. 

Après tout , quelque douceur que nous 
trouvions cheznous-mcmes , prenons gar- 
de d’y demeurer trop long-temps. Nous 
paflons aifément de ces joyes fecrettes à 
des chagrins intérieurs ; ce qui fait que 
nous avons befoin d’économie dans la 
jouiffance de nos propres biens , comme 
dans l’ufiige des étrangers. 

Qui ne fait que Pâme s’ennuye d’ctre 
toujours dans la meme affiette , & qu’elle 
perdroit à la fin toute fa force , fi elle n’é- 
toit réveillée par les pallions ? 

Pour vivre heureux , il faut faire peu de 
réflexion fiir la vie , mais fortir fou vent 
comme hors de foi ; & parmi les plaifirs 
que fourniflent les chofes étrangères , fe dé- 
rober la connoiffance de fes propres maux. 

Voilà ce que la Philofophie d’Epicure 
& celle d’ Ariftippe peuvent donner à leurs 
Sedateurs s Mais 

• V 

les vrais Chrétiens , plus heureux mille fois >' 
Dans la pureté de leurs loix, 

Goûteront les douceurs d’une innocente vie, 

Qui d’une plus heufeufc encor fera fuivie. - • 

•r * * • • ' 4 , * . 

» . « * * • ' 
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SONNET. 

N AtüRBj enfeigne-moi par quel bifarre effort 

Notre ame , hors de nous , eft quelquefois ravie? 

» » % , 

Dis-nous comme à nos corps elle-même aflêrvie > 

S’agite , s’afloupit , fe réveille , s’endort ? 

i * . ’ ' . + • 

Les moindres animaux,plus heureux dans leur fdrt. 
Vivent innocemment , fans crainte & fans envie , 
Exemts de mille foins qui traverfent là vie. 

Et de mille frayeurs que nous donne la mort« 

4 - 

Un mélange incertain d’efprit & de matière, 

Nous fait vivre avec trop ou trop peu de lumière. 
Pour favoir juftement , & nos biens, & nos maux. 

*1 . .. . 4* 

Change l’état douteux dans lequel tu nous ranges. 
Nature ; éleve-nous à la clarté des Anges, 

Ou nous ab aille au fens des /impies animaux. 


10 6 ŒUVRES DE M; 


A Monsieur 
LE COMTE D’OLONNE| 

STANCES. 

m 

• » 

T I R C I s î que Pavenir trouble moins tes 
beaux jours. 

Qui fait vivre ici-bas , qui fuit fcs deftinées , 

Se lailfè aller au temps infènlîble en Ton cours » 

Et compte Tes plailirs plutôt que les années* 

.+ .. 

11 goûte en liberté tous les biens qu’il relient : 

Un malheur éloigné fait rarement fes craintes > 

Et fon efprit charmé d’un repos innocent, 

Connoît peu de douleurs qui méritent fes plaintes^' 

4 - # 

le palTé n’a pour lui qu’un tendre fouvenir} 

Il fe fait du préfent un agréable ufage 
Se dérobe aux chagrins que donne l’avenir,' 

Et n’en reçoit jamais qu’une plaifante image; 

4 * 

Il fait, quand il lui plaît, modérer fes delirs> 
Tenir fes pallions fous la loi la plus dure $ 

Et tantôt la Raifon facile à fes plailirs , 

Seconde le penchant qu’infpire la nature* 
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la faveur eft un bien qui lui femble afthï doux : 
Jji gloire a des appas qui touchent Ton envie j : 
Cependant il les voit fans en être jaloux , 

Et les aftûjettit au ref>o$ de fa vie. 
i ^ * ï 

Il vit loin du fcrupule 8c de l'impiété,' 

Sans craindre ou mériter les éclats du tonnerre : 

Il mêle Tinnocefice avec la volupté , 

Et regarde les cieux fans dédaigner la terre. 

— h | b* 

Quand il faut obéir à la rigueur du fort, 
v Il ne murmure point eenêre t me loi fi rude,' 

Mais, de c es vains difcours qui combattent la mort, 
Il ne s'eft Jamais fait tme fathewfe étude. 

EPI TA P H E. 

A Brouiller les humains, Boude t fut fans fe- 
^ conde ; 

A les vouloir fervir , rien ne lui fut égal : 

Elle auroif fait du bien , Bowdet , à tout le monde, 
Pourvu qu'on lui permît d'en dire un peu de mal. 

Je crains,pauvre Boudet, je crains de vous déplaire. 
Vous fouhaitant au Ciel une éternelle paix : 
Difputer contre nous, feroit mieux votre affaire, 
Que jouir de la gloire , & ne parler jamais. 

* 
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N’eft-ce pas là , Boudet , un étrange martyrd 
De trouver , malgré vous > tout parfait dans I<$ 
Cîeux ? 

Hélas ! Quelle pitié de n’avoir rien à dire 
Sur aucun des objets que l’on voit en c es lient { 

4' 

Etre toujours en muettes louanges» 
Admirer éternellement , 

C’eft acheter le commerce des Anges g 
A la Boudet , bien chèrement. 


=-■' 11 1 ■ rsas 

Z> I X A I N. 


U’ne pa/ïion délicate» 
Pleine d’amour & de langueur » 
Dans la molleflè qui nous flatte^ 
Confume doucement un coeur! 


Mais y lorfqu’une fi. chere flammé 
A parte le temps des foupirs » 

Ah ! que le corps d’une belle 
Inrtruit feulement aux defirs » 
Dégoûte bien la bonne Dame 
Qui s’étoit attendue aux folides plaifirs J 
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C H A N S O N : 

I L faut pour votre honneur, S il vie j 
Mettre fin à tant de langueurs : 
Défendre fi long-temps ma vie* 

Eft une honte à vos rigueurs» 

Je vais mourir 5 & dans le mal extrême 
Ou je ne veux & ne puis réfifier , 

J’ai moins de peine à me quitter* 

Qu’à quitter l’ingrate que j’aime. 



ÉLÉGIE 

% 


s U R J.A MORT 

DU DUC DE CANDALE (ij. 

On fait parler la Comtejfe cTOlonne* 

S Ilence , cher Damon ; laiflè une miféîable ' 
En l’état où l’a mife un fort fi déplorable. 

Eh ! Quel plaifir prens-tu j cruel , à me troubler,’ 
En me parlant d’un mal que tu fais redoubler ? > 

( 1 ) Monfieur le Duc de 1 ans. Voyez la VrE de >1» 
Candaie mourut à Lyon en I de Saint - Evremond , f*> 
fiOji, âgé de vingt - fej>t | l’anuic 10*8. 
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Cherche , pour me combattre , encore d’autres 
armes ; 

Je ferai difputer mes fouplrs 8c mes larmes. 

Je veux, mon cher Daraon, confondre tes difcours 
Avec des pleurs fecrets que j’épans tous les jours. 
Que s’il faut, malgré moi, pouffer quel que parole, 
Et répondre à celui dont le foin me confole , 

Pour te faire fentir combien tu me fais tort, 

Je dirai feulement : Damon , L I s I s efi mort ; 
Lifo ne fera plus les douceurs de ma vie 5 
Lifo eft dans le Ciel , 8c toute fon envie * 

Au milieu des plaifos qui régnent en ces lieux , 
N’efl que de me revoir , à la honte des Dieux. 
Là, toutes leurs grandeurs; là , toutes leurs délices 
Ne lui font , loin de moi , qu’horreur , gênes , 
fupplices. 

Aflres toujours brillans , éternelle clarté » 
Séjour plein de repos & de félicité , 

Hélas. I, n’efl-il pas vrai que Lifo à toute heure 
Vous dételle, ou fe plaint qu’a près lui je demeure? 
Oui , Lifo ne voit rien des merveilles des Cieux, 
En ne me voyant pas , qu’il ne trouve odieux* 
Cher efprit , cher Lifo qu’en vain ici j’appelle > 
Tu connois bien aulïi que je te fuis fidelle ; 

Tu connois mes ennuis ; tu connois la pitié 

Que me fournit fans cefïè une trille amitié. 

% 

La voix ne me fert plus qu’à former une plainte , 
Dont les cœurs les plus durs pourroient fentir l’at- 
$einte ; - 
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Et , ceflânt de parler, je remets à mes pleur* 

Le foin de faire voir l’excès de mes douleurs. 
Dans un lieu fréquenté , dans un lieu fditaire , 
Le plus aimable objet ne fait que me déplaire ; \ 
Infenfible toujours aux clartés du Soleil, 

Plus infenfible encore aux douceurs du fommeil. 
Deftins, dont la rigueur m’eft toujours fi fatale , 
Rompex-vous pour moi feule une loi générale ? 
Cruels ! permettex-vous qu’à la faveur des nuitr 
Toute chofe s’endorme ., excepté mes ennuis & 
Ç’eft. alors que Je feus de plus vives allarmes : 

Mes yeux y font ouverte pour répandre des lar* 
mes ; 

% 

Ma bouche qui s’entend avec mes déplaifirs , 
Laiflè toujours pafïàge à de triftes foupirs : 

Mon efprit embrouillé fe forme à fon dommage 
De confufès vapeurs une ef&oyablç image , 

Qui troublant mon repos avec beaucoup d’effort. 
M’éveille., de me fait dire : Hélas ! Lisis ejî mort • 
O vous , qui m’affligex , trifte & fidelle idée , 
Vous ferez dans mon cœur bien chèrement gar- 
dée î 

Venez avec les traits d’un fi parfait amant f 
Venex avec l’horreur du pâle monument ; 

Venex à moi funefte , ou venex agréable ; 
Kepréfentant Lifis , vous me fèrex aimable ; 

Et , puifqu’il ne vit plus qu’en mes feules dou- 
leurs , 

J’aurai , j’aurai pour lui des foupirs de des pleuts l / 
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Mon cœur qui fut toujours fi fenfible à Tes char* 
mes > 

Cardera pour jamais lé fujet de mes larmet; 


'AVERTISSEMENT. 

La Lettre a M. ie Marquis de 
Crequi , SUR EA Paix des Pirene’es , 
qui étoit placée ici , fe trouve toute entière 
dans la Vie de Monjieur de Saint-Evre~ 
mond,fur tannée 1649, 
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JUGEMENT 

* SUR LES. SCIENCES 

Oh peut s'appliquer un honnête homme « 

V Ous me demandez mon opinion fur 
les fciences où peut s’appliquer un 
honnête homme ; je vous le dirai de bonne 
foi , fins que perfonne y doive aflujettir fon 
jugement. Je n’ai jamais eu de grands atta- 
chemens à la le&ure. Si j’y employé quel- 
ques heures , ce font les plus inutiles , fins 
deiïein , fins ordre , quand je ne puis avoir 
1$ ççnyerfitÎQn des honnêtes gens 2 & que 
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je me trouve éloigné du commerce des 
plaifîrs. Ne vous imaginez donc pas que 
je vous parle profondément des chofes que 
je n’ai étudiées qu’en paflànt , & fur lefr 
quelles j’ai fait feulement de légères ré- 
flexions, 

La Théologie me femble fort confidéra- 
ble , comme une fcience qui regarde le 
fàiut ; mais , à mon avis , elle devient 
trop commune , & il eft ridicule que les 
femmes même ofent agiter des queftions 
qu’on devroit traiter avec beaucoup de 
miftere & de fecret. Ce feroit aflez pour 
nous d’avoir de la docilité & de la fournit- 
fion. Laiflons cette doétrine toute entière 
à nos fepérienrs , & fliivons avec refpeéfc 
ceux qui ont le foin de nous conduire. Ce 
n’eft pas que nos Do&eurs ne fbient les 
premiers à ruiner cette déférence , & qu’ils 
ne contribuent à donne? des curiofités qui 
mènent infenfïblement à l’erreur. Il n’y a 
rien de fi bien établi chez les Nations % 
qu’ils ne foumettent à l’extravagance du 
raifbnnement. On brûle un homme aflez 
malheureux pour ne pas croire un Dieu ; 
& cependant on demande publiquement 
dans les Ecoles s'il y en a un f Par r là vous 
ébranlez lés elprits foibles , vous jettez le 
foupçon dans les défians : par-là vous ar-i 
rnez les furieux , & leur permettez de cher* 
çhex des raifons perniçieufes, dont ils çpn}«* 
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battent leurs propres fentimens & les vé«* 
ritables impreffions de la nature. 

Hobbes , le plus grand génie d’Angle- 
terre (i) depuis Bacon , ne fâuroit fouf- 
frir qu’Ariftote ait tant de crédit dans la 
Théologie : il le prend à lès fubtilitcs de- 
là divifion de l’Eglifè. 

C’efl: peut-être par ces fortes de raifon- 
nemens que les Théologiens ne font pas 
quelquefois les plus dociles ; d’où eft venu 
le proverbe , que le Médecin & le Théolo- 
gal croyent rarement aux remedes £y à la 
religion . Je n’en dirai pas davantage. Je 
fouhaiterois lèulement que nos D odeurs 
traitaflent les matières de religion avec 
plus de retenue , & que ceux qui doivent 
y être affùjettis euflent moins de curiofité. 

Comme la Philofophie laifle plus de li- 
berté à l’efprit , je l’ai cultivée un peu plus# 
Dans ce temps , où l’entendement s’ouvre 
aux connoiffances , j’eus un defir curieux 
de comprendre la nature des chofès , & la 
préfbmption me perluada bien-tôt que je 
l’avois connue : la moindre preuve me 
fèmbloit une certitude ; une vraifemblance 
m’étoit une vérité , 8c je ne vous fàurois 
dire avec quel mépris je regardois ceux 

que je croyois ignorer ce que je penfois 

" f .* • . * 

- (i) Voyer Haut le Die- I (Thomas. ) M. de Saint- 
YtONNAiRE de M. Bayle , I * Evremoad le voyoit Cou* 
l'Article de Homt • rent^ > * 
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bien favoir. A la fin , quand l’âge & l’ex- 
périence qui malheureufement ne vient 
qu’avec lui , m’eurent fait faire de férieu- 
fes réflexions y je commençai à me défaire 
d’une fcience toujours conteftée 9 & fur 
laquelle les plus grands hommes avoient 
eu de différens fentimens. Je fàvois par le 
confentement univerfèl des Nations 9 que 
Platon 9 Ariftote 9 Zenon 9 Epicure avoient ’ 
été les lumières de leurs fîécles. Cepen- 
dant on ne voyoit rien de fi contraire que 
leurs opinions» Trois mille ans après 9 je 
les trouvois également difputées ; des par* 
tifàns de tous les côtés 9 de certitude & de 'j 

fureté nulle part. Au milieu de ces médi- *j 

tâtions 9 qui me défàbufoient infenfible- 
ment 9 j’eus la curioflté de voir Gaffendi 9 
le plus éclairé des Philofophes & le moins 
présomptueux. Après de longs entretiens , 
où il me fit voir tout ce que peut infpirer ' 

la raifon 9 il fe plaignit que la nature eût 
a*fl|pnné tant d’étendue à la curiofité & des 
M bornes fi étroites à la connoiflance ; qu’il 
» ne le difoit point pour mortifier la pré- 
» fomption des autres 9 ou par une fauffe 
» humilité de foi-même 9 qui fent tout-à«* 

» fait l’hypocrifie ; que peut-être il n’igno* 

» roit pas ce que l’on pouvoit penfer fur 
a» beaucoup de chofès 9 mais de bien con- 
3> noître les moindres 9 qu’il n’ofoit s’en: ] 

»» aflurer. « Alors une fcience qui m’étoit j 
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déjà fufpede , me parut trop vaîne pour, 
m’y aflujettir plus long-temps ; Je rompis 
tout commerce avec elle , & commençai 
d’admirer comme il et oit poffible à un 
homme fige de paffer fi vie à des recher- 
ches inutiles. / . 

Les Mathématiques , a la vente , ont 
beaucoup plus de certitude : mais quand 
* je longe aux profondes méditations qu elles 
exigent , comme elles vous tirent de 1 ac- 
tion & des plaifîrs , pour vous occuper tout 
entier , fes démonûrations me femblent 
bien cheres * & il faut être fort amoureux 
d’une vérité, pour la chercher a ce prix-la* 
Vous me direz que nous avons peu de 
commodités dans la vie , peu d embelline- 
mens dont nous ne leur foyons obliges. Je 
vous l’avouerai ingénument ; il n’y a point 
de louanges que je ne donne aux grands 
Mathématiciens , pourvu que je ne le fois 
pas. J’admire leurs inventions & les ou- 
vrages qu’ils produifent : mais je peqfc 
que c’eft afTez aux perfonnes de bon fens 
de les lavoir bien employer ; car , a parler 
fàgement, nous avons plus d’interet a jouir 
du monde , qu’à le connokre. . 

Je ne trouve point de fciences qui ju- 
chent plus particulièrement les honnêtes 
gens que la Morale , la Politique & la con* 
noiffance des Belles Lettres * . 

; La première * regarde la raifon. La fé- 
conde j 
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tonde , la focieté. La troifiéme , la con- 
verfation. L’une , vous apprend à gouver- 
ner vos pallions. Par l’autre , vous vous 
inftruifez des affaires de l’Etat , & reglez 
votre conduite dans la fortune. La derniere, 
polit l’efprit , inlpire la délicatefle & l’a- 
grément* 

Les gens de qualité chez les anciens , 
avoient un foin particulier de s’inftruire de 
toutes ces chofes. Chacun fait que la Grece 
a donné au monde les plus grands Philo- 
fophes & les plus grands Legiflateurs , & 
on ne fàuroit nier que les autres Nations 
n ayent tiré d’elle toute la politefle qu’elles 
ont eue. 

Rome a eu des commencemens rudes & 
fàuvages ; & cette vertu farouche , qui ne 
pardonnoit pas à fes enfans , fut avanta- 
geufe à la République pour fe former. 
Comme les efprits fe rendirent plus raifon- 
nables , ils trouvèrent moyen d’accommo- 
der les mouvemens de la nature avec l’a- 
mour de la patrie. A la fin , ils joignirent 
les traces & l’ornement à la juftice & à la 
raifon. On a donc vu dans les derniers 
temps qu’il n’y avoit perfonne de confîdé- 
ration qui ne fût attaché à quelque Seéle 
de Philofophie , non pas à deffein de com- 
prendre les principes & la nature des cho- 
fes, mais pour fe fortifier l’efprit par l’étude 
ide la fiigeffe. 

Tome 11, 
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Touchant la Politique, il n’eft pas croya- 
ble combien les Romains s’inftruilbfent de 
bonne heure de tous les intérêts de l’Etat » 
comme ils s’appliquoient à la connoiflàn- 
ce de la Police & des Loix , jufqu’à fe ren- 
dre capables des affaires de la Paix & de la 
Guerre , fans expérience. 

Les moins curieux lavent de quelle forte 
ils étoient touchés des Belles Lettres, Il eft 
certain qu’on voyoit peu de Grands a Ro- 
me qui n’euffent chez eux quelques Grecs 
fpirituels , pour s’entretenir des chofes qui 
regardent l’agrément. Parmi cent exem- 
ples que je pourrois apporter , je me con- 
tenterai de celui de Celar , & ce fera allez 
faire pour mon opinion , que de l’appuyer 

de Ion autorité, % i 

De toutes les Seftes qui étoient alors 
en réputation , il choifît celle d’Epicure , 
comme la plus douce & la plus conforme 
à fon naturel & à fes plaifirs : car il y avoit 
de deux fortes d’Epicuriens, Les uns , phi- 
lofophant à l’ombre & cachant leur vie , 
félon le précepte (i). Les autres , qui ne 
pouvant approuver l’auftériré des Philofo- 


(I) CAC.H:ETÀ 

VIE, A obO'i (il(rf(7UÇ% 

Plutarque" a fait un Traite 
contre <ette maxime , qu’il 
n’a peut*ctre pas bien cona- 
prife. Choit , dit Amiot à 
ia txte de ce Traité » un 
frhcftf fan commun > iy fort 


eflimi entre 1er Epùurienr , mit 
tn avant par Xtscler le frerw 
• d'Epicurut , aiafique dit Sui- 
das , par lequel il ton fcüloit à. 
qui vculoit être heureux , de nu 
s'ent omettre d * Affaire 
que publiant» 
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phes, felaifloient aller à des opinions plus 
naturelles. De ces derniers ont été la plu- 
part des honnêtes gens de ce temps -là, 
qui favoient réparer la perfonne duMagif. 
trat & donner leurs foins à la République , 
en telle forte qu’il leur en reftoit & pour 
leurs amis & pour eux-mêmes. Il feroit 
inutile.de vous expliquer la connoiflance 
qu’avoit Céfar des affaires de l’Etat , non 
plus que la politefTe & la netteté de fon 
efprit : je vous dirai feulement qu’il pou- 
voit difputer de l’éloquence avec Cicéron; 
& s’il n’en afleda pas la réputation , per- 
fonne ne feuroit nier qu’il n’écrivît & ne 
parlât beaucoup plus en homme de qua- 
lité que cet Orateur, 
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réflexions; 

„ SUR 

LES DIVERS GÉNIES 

DU PEUPLE ROMAIN, 
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Dans les différent temps de la République, 

CHAPITRE PREMIER. 

De l'Origine fabuleufe des Romains >Ô* de 
leur Génie fous les premiers Rois . 

I L efl de l’origine des Peuples , comme 
des Généalogies des particuliers. On 
ne peut fouflfrir des commençemens bas 
& obfcurs. Ceux-ci , vont à la chimere : 
ceux-là , donnent dans les fables. Les hom- 
mes font naturellement défe&ueux & na- 
turellement vains. Parmi eux les Fonda- 
teurs des Etats , les Légiilateurs , les Con- 
querans , peu ûtisfaits de la condition hu- 
maine, dont ils connoiflbient les foiblefles 
& les défauts , ont cherché bien fouvent 
hors d’elle les caufès de leur mérite ; & 
s 4e-là vient que les anciens ont voulu tenir 
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^ordinairement à quelque Dieu , dont ils fè 
difoient defcendus, ou dont ils reconnoif- 
foient une protedion particulière. Quel- 
ques-uns ont fait femblant d’en être per- 
suadés pour perfuader les autres 9 & fe 
font fervis ingénieufement d’une trompe- 
rie avantageufè , qui donnoit de la véné- 
ration pour leur perfonne & de la fournit 
fion pour leur puiflance. 

Il y en a eu qui s’en font flattés ferieu- 
fement. Le mépris qu’ils faifoient des hom- 
mes , & l’opinion préfomptueufe qu’il* 
avoient de leurs grandes qualités , leur a 
fait chercher chimeriquement une origine 
différente de la nôtre : mais il eft arrivé 
plus fouvent que les peuples , pour fe faire 
honneur , & par un efprit de gratitude en- 
vers ceux qui les avoient bien fervis 9 ont 
donné cours à cette forte de fables. 

Les Romains n’ont pas été exempts de 
cette vanité. Ils ne fe font pas contentés de 
vouloir appartenir à Venus par Enée, con- 
dudeur des Troyens en Italie ; ils ont ra- 
fraîchi leur alliance avec les Dieux , par la 
fabuleufe naiflfance de Romulus 9 qu’ils ont 
crû fils du Dieu Mars , & qu’ils ont fait 
Dieu lui-même après fà mort. Son fuccef 
feur Numa n’eut rien de divin en fà race ; 
mais la fàinteté de fà vie lui donna une 
communication particulière avec la DéefTe* 
^JEgerie ? & ce commerce ne lui fut pasd’urr 
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petit fecours pour établir Tes cérémonie?; 
Enfin les Deftins n’eurent autre foin que 
de fonder Rome , lî on les en croit. Juf- 
ques - là , qu’une providence induftrieufe 
voulut ajufter les divers génies de fes Rois 
aux différens befoins de fon peuple. 

Je hai les admirations fondées fiir des 
contes , ou établies par l’erreur des faux 
jugemens. Il y a tant de chofes vrayes à 
admirer chez les Romains , que c’eft leur 
faire tort que de les vouloir favorifer par 
des fables. Leur ôter toute vaine recom- 
mandation , c’eft les lervir. Dans ce def- 
fein, il m’a pris envie de les confidérer par 
eux-mêmes , fans aucun aflùjettiiïement à 
de folles opinions laiftées & reçues. Le 
travail feroit ennuyeux , fi j’entrois exac- 
tement dans toutes les pardculartés ; mais 
je ne m’amufèrai pas beaucoup au détail 
des a&ions. Je me contenterai de fuivre le 
génie de quelques temps mémorables , & 
felprit différent dont on a vu Rome diver- 
iement animée. 

Les Rois ont eu fi peu de part à la gran- 
deur du Peuple Romain , qu’ils ne m’obli- 
gent pas à des confidérations fort particu- 
lières. C’eft avec raifon que les Hiftoriens 
ont nommé leurs régnés P enfance de Rome ; 
car elle n’a eu fous eux qu’un très-foible 
mouvement. Pour connoître le peu d’ac-i 
tion qu’ils ont eu , il fuffira de favoir quç 
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fept Rois y au bout de deux cens tant d’an- ' 
nées , n’ont pas biffé un Etat beaucoup 
plus grand que celui de Parme ou de Man- 
toue. Une feule Bataille gagnée aujour- 
d’hui en des lieux ferrés y donneroit plus 
d’étendue. 

Pour ces talens divers & lînguliersqu’on 
attribue à chacun par une myftérieufe pro- 
vidence , il n’eft arrivé en eux que ce qui 
étoit arrivé auparavant à beaucoup de Prin- 
ces. Rarement on a vu le fiicceffeur avoir 
les qualités de celui qui l’avoit précédé. 
L’un ambitieux & agiffant , a mis tout le 
mérite dans la Guerre. L’autre qui aimoit 
naturellement le repos y s’eft crû le plus 
grand politique du monde de fe conferver 
dans la Paix. Celui-là faifoit de la iuftice 
(à principale vertu. Celui-ci n’a eu ae zélé 
que pour ce qui regarde la Religion. Ainfi 
chacun a fuivi Ton naturel & s’eft plû dans 
Pexercice de Ton talent ; & il eft ridicule 
de faire une efpece de miracle d’une chofe 
fi ordinaire* Mais je dirai plus. Tant s’en 
faut qu’elle ait été avantageufe au Peuple 
Romain , qu’on lui doit imputer y à mon 
avis , le peu d’accroiffement qu’a eu Rome 
feus les Rois ; car il n’y a rien qui empê- 
che tant le progrès que cette différence de 
génie , qui fait quitter, bien feuvent le véri- 
table intérêt qu’on n’entend point , par un 
nouvel elprit qui veut introduire ce qu’on ‘ 
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connoît mieux , & ce qui d’ofdinaire nè 
Convient pas. 

Quand même ces inftitutions nouvelles 
auroient toutes leur utilité * il arrive de la 
diverfité des applications , que diverfès 
cliofes font bien commencées , fans pou- 
voir être heureufement achevées. 

La difpofition étoit toute entière à la 
'Guerre fous Romulus. On ne fit autre 
•chofe fous Numa, que d’établir des Pon- 
tifes & des Prêtres. Tullus Hoftilius eut 
*de la peine à tirer les hommes d’un amu- 
iement fi doux , pour les tourner à la dif- 
cipline militaire. Cette difcipline n’étoit 
pas encore établie , qu’on vit Ancus fe 
porter aux commodités & aux embelliflè- 
mens de la Ville. Le premier Tarquin , 
jour donner plus de dignité au Sénat & 
plus de majefté à l’Empire , inventa les 
ornemens & donna les marques de diftinc- 
tion. Le foin principal de Servius fut de 
connoître exa&ement le bien des Romains, 
Si de les divifer par Tribus , félon leurs fa- 
cultés , pour contribuer avec juftice & pro- 
portion aux néceflités publiques. » T arquin 
» le Superbe, dit Florus , rendit un grand 
» fervice à fon pays , quand il donna lieu, 
par fà tyrannie , à l’établiiïement de la 
^République (i) t C’eft le difcours d’un 

r 

Cl) Poftremi > SupcrLi illiut j /'mm 5 Vcl plurimam profuit. Sic 
jimfirttmÂ W miuatio mnnibil t J cnim fffechtm rft ut dgitantr 
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Romain , qui pour être né fous des Empe- 
reurs , ne iaiflà pas de préférer la liberté 
à l’Empire. Mon fentiment eft qu’on peut 
bien admirer la République , fans admirer 
la maniéré dont elle fut établie. 

Pouf revenir à ces Rois , il eft certain 
que chacun a eu Ton talent particulier ; 
binais pas un d’eux n’eut une capacité aflez 
étendue. Il falLoit à Rome de ces grands 
Rois qui lavent embrafler toutes choies 
par une luffifance univerfelLe. Elle n’au- 
roit pas eu befoin d’emprunter de différent 
Princes les diverfes inftitutions qu’un mê- 
me auroit pu faire aifément durant la vie. 

Le rogne de Tarquin eft connu de tout 
le monde , auflï-bien que l’établiffement 
de la liberté. L’orgueil, la cruauté , l’ava- 
rice étoient Ces qualités principales. Ilman- 
quoit d’habileté à conduire là tyrannie.Pour 
définir là conduite en peu de mots , il ne 
làvoit«i gouverner félon les loix , ni re^ 
gner contre. 

Dans un état fi violent pour le Peuple 
& fi mal lur pour le Prince , on n’atten-f 
doit qu’une occafion pour fe mettre en IL- 
berté , quand la mort de la milêrable Lu^ 
çrece la fit naître. Cette Prude farouche à 
elle-même , ne put le pardonner lç crime 
d’un mitre : elle fe tua de fes propres mains, 
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après avoir été violée par Sextus (i) , 8c 
remit en mourant la vengeance de fon hon- 
neur à Brutus & à Collatin. Ce fut-là que 
fe rompit la contrainte des humeurs affem- 
blées depuis !î long-temps * & jufqu’alors 
retenues, 

* Iî n’eft pas croyable quelle fiit la eonP 
piration des efprits à venger Lucrèce. Le 
peuple , à qui tout (ervoit de raifon , fut 
plus animé contre Sextus de la mort que 
Lucrèce fe donna , que s’il l’eât tuée véri- 
tablement lui-même ; 8t comme il arrive 
dans la plupart des chofes fimeftes , la pitié 
fe mêlant à l’indignation , chacun augmen- 
toit l’horreur du crime , par la compaffion 
qu’on avoit de cette grande vertu li mal- 
heureufe. 

‘ Vous voyez dans Tite-Live julqu’aux 
moindres particularités de l'emportement 
& de la conduite des Romains (i) : mélaii- 

S e bizarre de fureur & de fàgeflTe ordinaire 
ans les grandes révolutions , où la vio- 
lence produit les mêmes effets que la vertu 
héroïque , quand la difcipline Raccompa- 
gne. Ileft certain que Brutus fe fervit admi- 
rablement des dîfpofitions du peuple ( 3 ) : 
mais dé le bien définir, c’éft une choffe aflè* 

’ difficile. * 


* y t 

(1 ) fils aîné de Tartjuin 
le Superbe. Voyez l'Article 
/de Lucrèce, dans le Dic- 
tion N A-ire de M. Bayle. 

T 1 T $ • 1 1 Y i ) 


« * ê • 

v livte premier , Chap. çp. ' 
($) Voyez dans le Dic- 
tionnaire de Moniteur 
Bayle l'Article BRUTVS * 

( Lhcim Jh/Uk f» ) • 

% • • * 
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- La grandeur d’une République admirée 
4e tout le monde , en a fait admirer le 
Fondateur , fans examiner beaucoup lès. 
a&ions. Tout ce qui paroît extraordinaire 
£aroît grand , fi le fiiccès eft heureux z 
comme toutce qui eft grand çaroît fou , 
quand i’évenement eft contraire. Il fau- 
droit avoir été defon fïécle & meme l’avoir 
Pratiqué , pour favoir s’il fit mourir les en - 
fans par le mouvement d’ufie vertu héroï-* 
que, ou parla dureté d’une humeur far ou** 
che & dénaturée, < * 

Je Croirois , pour moi , qu’il y a eu 
beaucoup de deflein en^fà conduite. La 
profonde diffimulation dont il ufa fous le 
régné de Tarquin , me le perfuade , auflt- 
bien que fon adreffe à faire chaflèr Colla* 
tinus du Conlulat. Il peut bien être que les 
fentimens de la liberté lui firent oublier 
ceux de la nature. Il peut être auffi que fâ 
propre fureté prévalut fur toutes chofes ; 
& que dans ce dur & trifte choix dé fe per- 
dre ou de perdre les Sens , un intérêt fi 
prenant l’emporta furie falut de fa famille. 
Qui fait fi l’ambition ne s*y trouva pas mê- 
lée T Collatinus fe ruina pour favorifer fes 
neveux. Celui-ci fe rendit maître du public 
par la punition rigoureufe de fes enfeny. 
Ce qu’on peut dire de fort affuré , c’eft 
qu’il avoit quelque chofe de farouche : 
sïétoii le génie du temps. Un naturel auffi 
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fauvage que libre produifit alors & a pro- 
duit fort long-temps depuis des vertus mal 
.entendues* 


» 1 1 * 1 ■ n II. I ■ — , . , — ■ ■ * 

CHAPITRE* II. 

0 

• 

Du Génie des f rentiers Romains dans les 
* commencemens de la République • 

i*. ^ s 

D Ans les premiers temps de la Répu- 
blique , on étoit furieux de liberté 
& de bien public. L’amour du pays ne laif 
foit rien aux mouvemens de la nature. Le 
zélé du Citoyen déroboit l’homme à lui- 
méme. Tantôt par une juftice farouche , 
Je pere faifoit mourir fon propre fils , pour 
avoir fait une belle adion qu’il n’avoit pas 
commandée ; tantôt on fe dévouoit foi- 
meme , par une fuperflition aufli cruelle 
que ridicule ; comme fi le but de la So- 
ciété étoit de nous obliger à mourir , bien 
qu’elle ait été inftituée pour nous faire vi- 
vre avec moins de danger & plus à notre 
aife. La vaillance avoit je ne fai qut>i de 
féroce , & l’opiniâtreté des combats tenoit 
lieu de fcience dans la Guerre. Les con- 
quêtes n’avoient encore rien de noble : ce 
jfétoit point un efprit de fupériorité qui 
çhfrçfrât à s’élever ambitieufement au* 
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deflus des autres. A proprement parler 9 
les Romains étoient des voifins fâcheux & 
viole ns , qui vouloient chafler les jufies 
poflefleurs de leurs maifons , & labourer , 
la force à la main , les champs des autres# 

Souvent le Conful victorieux n’étoit pa9 
de meilleure condition que le peuple qu’il 
avoit vaincu. Le refus du butin a coûté la 
vie. Le partage des dépouilles a caufé le 
banniflement. On a refufé d aller à la guer- 
re fous certains chefs : on n’a pas voulu 
vaincre fous d’autres. La fidition fe pre- 
noitaifément pour un effet de la liberté, 
qui croyoit être bleifée par toute forte 
d’obéifiance , même aux Magiftrats qu’on 
avoit faits & aux Capitaines qu’on avoit 
choifis. 

Le génie de ce peuple' étoit ruftique 
comme farouche. LesDi&ateurs fe tiroient 
quelquefois de la Charrue , qu’ils repre- 
noient quand l’expédition étoit achevée 5 
moins par le choix d’une condition tran- 
quille & innocente , que pour être accou- 
tumés à une forte de vie fi inculte. Pour 
cette frugalité tant vantée , ce n’étoit point 
un retranchement des chofes fuperflues , 
ou une abftinence volontaire des agréa- 
bles, mais un ufage grolïier de ce qu’on* 
avoit entre les mains. On ne defîroit point 
les richefles qu’on ne connoiffoit pas : on 
fe comemoit de peu pour ne rien imaginer 
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de plus : on fe pafioit des plaifirs donfrott 
n’avoit pas ridée, Cependant , à moins 
gue d’y faire bien réflexion , on prend rok 
ces vieux Romains pour les premières gens 
de l’Univers ; car leur poftérité a confecré 
ju (qu’aux moindres de leurs adions , foit 
qu’on refpede naturellement ceux qui 
commencent les grands ouvrages , foit 
que les neveux , glorieux en tout , ayent 
voulu que leurs ancêtres euflent les vertus, 
quand ils n’avoient pas les grandeurs. 

Je fai bien^u’on peut alléguer certai- 
nes adions d’une vertu fi belle & fi pure , 
qu’elles fendront d’exemples dans tous les 
fiécles : mais ces adions étoient faîtes pat 
des particuliers qui ne fe reiïentoient en 
tien du génie de ce temps-là , ou c’étoient 
des adions fingulieres , qui échappant aux 
hommes par hazard , n’avoient rien* de 
commun avec le train ordinaire de leut 
vie. 

Il faut avouer pourtant que des mœurs 
fi rudes & fi grofïieres convenoient à la 
République qui fe formoit. Un âpreté de 
naturel qui ne fe rendoit jamais aux dif- 
ficultés , établiffoit Rome plus fortement 
# que n’auroient fait des humeurs douces 
avec plus de lumière & de raifon. Mais 
cette qualité confiderée en elle -même, 
étoit , à vrai dire , une qualité bien fau- 
vage , qui ne mérite de rçfped que par la, 
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recommandation de l’antiquité , & pour 
avoir donné un commencement à la plus 
grande puitfance de l’Univers. 



CHAPITRE III. 


* ^ i • * , 

» «P es premières Guerres des Romains* 


, • - » l . J * - . 4 . w -J - • . ' I 

T ^ Es premières Guerres des Romains 
1 j ont été très-importantes à leur égard ; 
mais peu mémorables 9 fi vous en excepr 
tez quelques a&ions extraordinaires des 
particuliers. Il eft certain que l’intérêt de 
la République ne pouvoit pas ctre plus 
grand , puiîqu’il y alioit de retomber fou? 
la domination des Tarquins; puiique Ro~ 
me ne fe fèuva du refientimem de Corio** 
lanus qüe par les larmes de fil mere ; & 
que la défenfe du Capitole fut la derniere 
reflource des Romains , lorlqu’après la 
défaite de leur Armée * leur Ville même 
fut prife par les Gaulois. Mais confidérant 
ces expéditions en elles- mêmes * on trou- 
vera que c’étpient plutôt des tumultes que 
dervéritablçs Guerres *;& à dire vrai , fi les 
Lacédémoniens av.oiçnt yû l’efpece d’a<çt 
militaire que pratiquoient les Romains en 
ces temps-là, je ne doute point quils n’eu P 
fent pris pour des Barbares des gens qui 
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ôtoient la bride aux chevaux , pouf don- 
ner plus d’impétuofité à la cavalerie , des 
gens qui fe repofoient de la fureté de leur* 

£ rdes fur des oyes & fur des chiens > dont 
puniffoient la pareffe, ou récompen- 
ioient la vigilance. Cette façon groflie- 
re de faire la Guerre a duré allez long- 
temps. Les Romains ont fait même plu- 
fieurs conquêtes con/îdérables ayec une 
capacité médiocre. Cétoient des gens fort 
braves & peu entendus , qui avoient affai- 
re à des ennemis moins courageux 8c plus 
ïgnorans : mais parce que les chefs s’appel- 
loient des Confuhj que les troupes fe nom- 
moient des Légions , 8c les Soldats des Ro~ 
mains , on a plus donné à la vanité des 
noms qu’à la vérité des choies ; & fans-con- 
iîderer la différence des temps & des per- 
mîmes 9 on a voulu que ce biffent de mê-*- 
mes Armées fous Camille , fous Manlius , 
fous Cincinnatus , fous Papyrius Curlor , 
fous Curius Dematus , que fous Scipion , 
fous Marius, fous Sylla , fous Pompée 
& fous Célàr. 

Ce qu’il y a de véritable dans les pre- 
miers temps , c’eft un grand courage, une 
grande auftérité de moeurs , un grand 
amour pour la patrie , une valeur égale 
dans les derniers , beaucoup de fcience en 
ce qui regarde la Guerre & en toutes cho- 
• fes , mais beaucoup de corruption. 
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l . . Il eft arrivé de-là que les gens de bien , 

* à qui le vice & le luxe étoient odieux , ne 

le font pas contentés d’admirer la probité 
rie leurs ancêtres, s’ils n’étendoient leur 
admiration fur tout , fans diftinguér en 
quoi ils avoient du mérite & en quoi ils 

Î n’en avoient pas. Ceux qui ont eu à le 
plaindre de leur fïécle, ont donné mille 
louanges à l’antiquité , dont ils n’avoient 
rien à fouffrir; & ceux dont le chagrin 
trouve à redire à tout ce qu’on voit , ont 
fait valoir par fantaifïe , ce qu’on ne voyoit 
plus. Les plus honnêtes gens n’ont pas 
manqué de difcernement ; & lâchant que 
tous les lïécles ont leurs défauts & leurs 
avantages , ils jugeoient fainement en leur 
ame du temps ae leurs peres & du leur pro- 
pre : mais ils étoient obligés d’admirer avec 
lé peuple & de crier quelquefois à propos, 
quelquefois fans raifbn : Majora nojlri ! 
Majores nojlri ! comme ils entendoient 
crier aux autres. Dans une admiration fi 
générale , les Hiftoriens ont pris aufli-tôt le 
meme efprit de refped pour les anciens ; 
& faifant un Héros de chaque Confùl , ils 
n’ont laiffé manquer aucune vertu â qui- 
conque a voit bien fervi la République. 

J’avoue qu’il y avoit beaucoup de mé- 
rite à la fèrvir : mais c’eft une chofe diffé- 
rente de celle dont nous parlons ; & on 
peut dire véritablement que les bons Ci* 
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toyens étoient cher les vieux Romains , & 
les bons Capitaines chez les derniers. 


* * . K 



CHAPITRE I V. / ' î 

« ' * « 

Contre V opinion de Tite-Live , fur la Guerre 

imaginaire qu'il fait faire à Alexandre , \ 
contre les Romains (i), , . ^ 

* , # , J * » • f , ^ »v 

J ’ Admire jufqu’où peut aller l’opimon 
qu’a Tite-Live de ces vieux Romains , 
& ne comprens pas comment un homme 
de G bon e/prit > a voulu chercher une idée 
hors de fon liijet , pour raifonner G faux 
iiir la Guerre imaginaire où il engage Ale* 
xandre. Il fait descendre en Italie ce, Con- 
quérant avec aulïï peu de forces qu’il en 
avoit , n étant encore qu’un petit Roi de 
Macédoine. Il devoit fe fouvenir qu’un 
/impie Général des Carthaginois a paffe les 
Alpes avec une Armée de quatre-vingt 
mille combattans. 

: Ce ti’eft pas aflez ; il donne autant de 
Capacité pour la Guerre à Papyrius Cur/or 
& a tous les Confulsde ce temps~là, qu’en 
eut Alexandre ; bien qu’à dire vrai , ils n’en 


(O Ce n’eft qu’une fup- 
pofition de Tite-Live , qui 
examine ce qui feroit vrai- 

faoblablcouat arrivé fi Ale- 


xandre «voit fait la Gtierrè 
aux Romains, Voyez le IX» 
Livre de la 1. Diudc* 
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euflent qu’une connoiffance très - impars 
faite. Car alors il n’y avoit parmi les Ro- 
mains aucun bon ufage de la cavalerie. Ils 
fàvoient fi peu s’en aider * qu’on la faifoit 
mettre pied à terre au fort du combat , & 
on lui ramenoit les chevaux pour fiiivre les 
Ennemis quand ils étoient en déroute. Il 
eft certain que les Romains faifoient cou- 
Æfter leurs forces dans l’infanterie > & _ i 

comptoient pour peu de chofe le combat 
qu’on pouvoir rendre à cheval. Les Lé- 
gions furtout avoient en grand mépris la i 

cavalerie des Ennemis , jufqu’à la Guerre 
de Pyrrhus , où les Theflaliens leur don- 
nèrent lieu de changer de fentiment. Mais 
celle d’Annibal leur donna depuis de gran- 
des frayeurs ; 8c ces invincibles Légions en 
furent quelque temps fi épouvantées , qu’el* 
les n’ofoient defcendre dans la moindre 
plaine. * •* 

Pour revenir au temps de Papyrîus , on 
ne favoit , pour ainfi dire, ce que c’ctoit que 
de cavalerie: on ne favoit encore ni fè pot 
ter , ni camper dans aucun ordre ; car ils - i 

avouent eux-mêmes qu’ils apprirent à for- 
mer leur camp fur celui de Pyrrhus , 8c 
qu’auparavant ils avoient toujours campé 
en confufion. On n’ignoroit pas moins, 
les machines 8c les ouvrages néceflaires 
pour un grand Siège : ce qui venoit , ou 
du peu d’invention de ce peuple nulle* * Yi 
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ment induftrieux * ou de ce que n’y ayant 
prefque jamais de vieilles Armées , on ne 
donnoit pas le loilir aux hommes de mener 
les chofès à leur perfedion. 

Rarement une Armée pafToit des mains 
d’un Conlul dans celles d'un autre. Plus 
rarement encore , celui qui commandoit 
les Légions , en conlervoit le comman- 
dement , Ton terme expiré : ce qui étoit 
admirable pour la conforvation de la Ré- 
publique , mais fort oppofé à rétabliffe- 
ment d’une bonne Armée. Pour foire voir 
quelle étoit la jalou/îe de la liberté , c’eft 
qu’après la défaite de Trafimene , où l’on 
fut obligé de créer un Didateur , Fabius , 
à peine avoit arreté l’impétuofîté d’Anni- 
bal , par la fogefle de fa conduite , qu’on 
lui fubftitua des Confijls. Il y avoit tout à 
redouter de la fureur d’Annibal , rien à 
craindre de la modération de Fabius ; & 
cependant l’appréhenfion d’un mal éloigné 
l’emporta fur la néceffité préfente. 

Il eft vrai que les deux Confuls fe gou- 
i vernoient prudemment dans cette Guerre# 

Ils ruinoient infenfiblement Annibal , com- 
me ils rétabliffoient la République > quand 
par la même raifon on mit en leur place 
;Terentius Varro , un préfomptueux , un 
ignorant , qui donna la bataille de Cannes, 
& la perdit 9 qui réduifit les Romains à une 
. telle extrémité , que leur vertu , quelque 
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extraordinaire qu’elle fût alors , les fàuva 
moins que la nonchalance d’ Afihibak 
Il y avoit encore un autre inconvénient 
qui empêchoit de donner toujours aux Ar- 
mées les chefs les* plus capables de les com- 
mander. Les deux Confuls ne pouvant être 
Patriciens , & les Patriciens ne pouvant 
fouffrir qu’ils fuflent tous deux d’une race 
Plebeienne , il arrivoit d’ordinaire que le 
premier nommé étoit un homme agréable 
au peuple , qui devoit fon éle&ion a la fa- 
veur; & celui qu’on eût voulu choifir pour 
Ion mérite , fe trouvoit exclus bien fou- 
vent , ou par l’oppofition du peuple , s’il 
étoit Patricien , ou par l’intrigue & les arti- 
fices des Sénateurs , lorfqu’il n’étoit pas 
de leur naifTance. C’étoit tout le contraire 
dans l’Armée des Macédoniens , où les 
chefs & les foldats fubfîftoient enfemble 
depuis un temps incroyable. C’étoit le vieux 
corps de Philippe , renouvellé de temps en 
temps & augmenté, félon les befoins, par . 
Alexandre. Ici , la valeur de la cavalerie 
égaloit la fermeté de lsfPhalange , à qui 
même on peut donner l’avantage fur la 
Légion , puifque dans la Guerre de Pyr- 
rhus , les Légions n’ofoient fe trouver op- 
pofées à quelques mi férables Phalanges de 
Macédoniens ramafTés. Ici , l’on entendoit 
également la Guerre de Siège & la Guerre 
4 e campagne. Jamais Armée n’a eu affaire 
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à tant d’Ennemis , & n'a vu tant de climats 
diftérens. Que fî la diverlité des Pays où 
l’on fait la Guerre, & celle des Nations 
quon alFujettit , peuvent former notre ex- 
périence , comment les Romains entre- 
roient-ils en comparaifon avec les Macé- 
doniens , eux qui n'étoient jamais fortis 
d'Italie , qui n’avoient vu d’autres Enne- 
mis que de petits peuples voifins de leur 
République i La difcipline étoit grande 
véritablement parmi eux , mais la capa- 
cité médiocre, 

. Depuis même que la République fut de- 
venue plus puillante , ils n’ont pas laiffé 
d’être battus autant de fois qu’ils ont fait 
la Guerre contre des Capitaines expéri- 
mentés. Pyrrhus les défit par l’avantage de 
fa fuffifànce : ce qui faifoit dire à Fabri- 
cius , que les Epirotes riavoient pas vaincu 
les Romains , mais que le Conful avoit été - 
vaincu par le Roi des Epirotes • 

Dans la première Guerre de Carthage , 
Regulus défit en Affrique les Carthaginois 
en tant de combats , qu’on les regardoit 
déjà comme tributaires des Romains. On 
n’en étoit plus que fur les conditions, qu’on 
leur rendoit infupp'ortables , lorfqu’un La- 
cédémonien , nommé Xantipe , arriva dans 
un corps d’auxiliaires. Ce Grec , homme 
de valeur & d’expérience , s’informa de 
L’ordre qu’avoient tenu les Carthaginois & 
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de la conduite des Romains. S’en étant in£ 
truit pleinement , il les trouva les uns & 
les autres fort ignorans dans la Guerre ; & 
à force d’en difcourir parmi les foldats , le 
bruit vint jufqu’au Sénat de Carthage , du 
peu de cas que ce Lacédémonien faifoit de 
leurs Ennemis. Les Magiftrats eurent en- 
fin la curiolîté de l’entendre , & Xantipe , 
après leur avoir fait voir les fautes paA 
fées , leur promit le gain du combat , s’ils 
le vouloient mettre à la tête de leurs trou- 
pes. 

Dans un miférable état où l’on défefpere 
de toutes chofès , on prend confiance en 
autrui plus aifément qu’en foi-même. Ainfi 
les jaloufies fatales au mérite des étrangers, 
vinrent à ceder à la néceffité ; & les plus 
puifiàns , preffés de l’appréhenlîon de leur 
ruine , s’abandonnèrent à la capacité de 
Xantipe fans envie. Je ferois une hiftoire , 
au lieu d’alléguer un exemple , fi je m'éten- 
dais davantage : il fuflit de dire que Xan- 
tipe s’étant rendu maître des affaires , chan- 
gea tout dans l’Armée des Carthaginois, 
& fut fi bien fe prévaloir de l’ignorance 
des Romains , qu’il remporta fur eux une 
des plus entières viftoires qui fe foit jamais 
gagnée. Les Carthaginois hors de péril , 
furent honteux de devoir leur falut à un 
Etranger ; & revenant à la perfidie de leur 
naturel , ils crurent pouvoir étouffer leur 
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honte, en fe défaifant de celui qui les avoit 
défait des Romains. On ne fait pas bien 
s’il s le firent périr , ou s’il fut affez. heureux 
pour leur échapper (i) ; mais il eft certain 
que n’étant plus à la tête de leurs troupes , 
les Romains reprirent aifément la fupério- 
rité qu’ils avoient eue. 

Si l’on veut aller jufqu’à la fécondé 
Guerre Punique , on trouvera que les 
grands avantages qu’eut Annibal fur les 
Komains , venoient de la capacité de l’un, 
& du peu de fuffifance des autres : & en 
effet , lorfqu’il vouloit donner de la con- 
fiance à fes foldats , il ne leur difoit jamais 
que les ennemis manquoient de courage 
ou de fermeté ; car ils éprouvoient le con- 
traire aflez fouvent : mais il les affiiroit 
qu’ils avoient affaire à des gens peu enten- 
dus dans la Guerre. 

Il eft de cette fcience comme des arts & 
de la politefle ; elle paffe d’une Nation à 
une autre , & régne en divers temps en 


(O Appien dit que les 
Carthaginois renvoyèrent 
Xanhpe dans leurs Galejes 
avec de beaux préfens :mais 
qu'ils donnèrent ordre aux 
Capitaines des Galères de le 
faire jetter dans la mer avec 
tous les autres Lacédémo- 
niens. Voici les propres ter- 
mes d’Appien : je me con- 
tenterai de les rapporter fui- 
vant la verûon latine. Xao- 
dit -il ) fu a félicitas fer- 


niciem attulit : Cdvth Agi tien fet 
enim , ne Lacrdamwicrvm vide- 
retar tanta Vtïhria , fnxerunt 
fe telle Xaitipfum , egreffe dt- 
, iiatum t htntris caufa cum trire - 
mibnt in patriam remittere T 
quAram freefeïlit mandarnnt Ht 
ram cum caterit LAnnibur in 
allant mergereat : fie illt pccnat 
dédit fro naVAtA opéra firtnua» 
Rom. HiSTOIU.de bcllis 
Puoicis* 


différent 
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diffcrens lieux# Chacun lait qu’elle a été 
chez les Grecs à un haut point. Philippe 
l’emporta fur eux ; & toutes chofes arrivè- 
rent à leur perfe&ion fous Alexandre* lorl- 
qu’ Alexandre feul fe corrompit. Elle de- 
meura encore chez fe fuccelleurs. Annibal 
la porta chez les Carthaginois ; &, quelque 
vanité qu’ayent eu les Romains * ils l’ont 
apprife de lui par l’expérience de leur dé- 
faite* par des réfléxions fur leurs fautes, 8 c 
par l’obfevation de la conduite de leur 
Ennemi. 

«On en demeurera d’accord aifément , (t 
on confîdere que les Romains n’ont pas 
commencé de réfifter à Annibal * quand ils 
ont été plus braves; car les plus courageux 
avoient péri dans les batailles. On avoir 
armé les efclaves ; on avoit compofé des 
Armées de nouveaux foldats. La vérité 
eft * qu’on lui a fait de la peine feulement 
quand les Confuls font devenus plus habi- 
les * & que les Romaius en général orrt 
mieux fu faire la gueire* 
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*,7 /CHAPITRE V.: 

• * , 

! Le Génie des Romains dans le temps que* 

-, . Pyrrhus leur fit la guerre * 

M O N deffein n’eft pas de m’étendre* 
fur les Guerres des Romains; je* 
xtféloignerois du fujet que je me fuis pro^ 
pofé : mais il me lemble , que pour con?» 
noître le génie des temps , il faut coufî- 
dérer les peuples dans les diverfos affaires 
qu’ils ont eues ; & , comme celles de la: 
Guerre font fans doute les plus remarqua- 
bles, e’eft là que les hommes doivent être- 
particuliérement obfervés , puifque la difo 
pofîrion des efprits , & que les bonnes & 
les mauvaifes qualités y paroiffent davan- 
tage* * 

" Dans les commencemens de la Répu- 
blique , le Peuple Romain , comme j’ai 
dit ailleurs , avoit quelque chofè de farou- 
che ; cette humeur farouche fe tourna de- 
puis en auftérité. Il fe fit enfoite une vertu? 
fevere éloignée de la politeffe & de l’agré- 
ment , mais oppofée à la moindre appa- 
rence de corruption. C’étoientlàles mœurs, 
des Romains*, quand Pyrrhus paffa en Italie 
au fecours des Tar.entins* La fcience de la* 
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Guerre étoit alors médiocre ; celle des au- 
ires chofes inconnue : pour les Arts , ou il 
Ry en avoit point, ou ils étoieut fort grof- . 
fiers. On manquoit d’invention 9 8c on ne 
favoit ce que c’étoit que d’induftrie ; mais 
il y aVoit un bon ordre 8c une difcipline 
éxadement obfèrvée , une grandeur de 
courage admirable ; plus de probité avec 
lerennemis , qu’on n’en a d’ordinaire avec 
les citoyens. La juftice , l’intégrité , l’in- 
jiocençe , étoiçnt de9 vertus communes.. 
On connoiflbu déjà les richeffes , & on en 
punilToit l’ufage.chez les particuliers. Le 
défîntéreflèment allait quafî à l’excès, cha- 
cun fe faifant un devoir de négliger fes 
affaires pour prendre foin du public , dont 
le zélé alors tenoit lieu de toutes choies. 

Après avoir paidé de ces vertus , il faut 
Venir aux adions qui les font connoître. 
Un Prince; eft eftimé homme de bien*, 
qui , oppofant la force à la force r d’em- 
ployé que des moyens ouverts & permis 
pour défaire dun ennemi .redoutable; 
Mais , comme lî nous étions obligés* à la 
çonfervation de ceux qui nous veulent 
perdre, de les garantir des embûches qui 
leur lont dreffées par d’autres * & de le* 
fauver d’une trahifon? donaeftique , c’eft 
i’çffet d’une générofité dont on ne voit 
point d’exemple. En voici un du ternp* 
dominai à polder • Les Romains défaits gag 
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Pyrrhus , & dans un état douteux s’ils réta- 
- bliroient leurs affaires , ou s’ils feroient 
« contraints de fuccomber , eurent entre les 
mains la perte de ce Prince, & en uférent 
comme je vais dire. ’j - : > . •*' i 

: Un Médecin en qui Pyrrhus avoir côn-^ 
fiance, vint offrir à Fabricius de l’empoi* 
lonner , pourvu qu'on lui donnât une ré- 
compenfe proportionnée à un fervice fi 
important.. Fabricius effrayé de l’horreur 
du crime , en informe incontinent le Sé- 
nat , qui , déteftant une aétion fi noire 
auffi-bien que le Confiil, fit donner avis à 
Pyrrhus de prendre garde foigneufement 
à fà perfonne ; ajoutant que le Peuple Ro- 
main vouloit vaincre par fes propres ar- 
lues , & non pas fe défaire d’un ennemi 
par la trahifon des fiens. 

' PVrrhus , ou fenfible à cette obligation ^ 
ou étonné de cette grandeur de courage y 
redoubla l'envie qu'il avoit de faire la 
paix ; & , pour y porter les Romains plus 
aifément , il leur renvoya deux cens pri- 
fonniers fans rançon : il fit offrir des pré- 
ens aux hommes confidérables ; il en fit 
offrir aux Dames ; & n’oublia rien , fous 
prétexte de gratitude , pour faire glifïèr 
parmi eux la corruption. Les Romains qui 
n’avoient fàuvé Pyrrhus que par un fenti- 
ment de vertu , ne voulurent recevoir au- 
cune cliofe qui eut le moindre air de re-r 
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connoiflartce : ils lui renvoyèrent donc un 
pareil nombre de prifonniers. Les préfens 
furent refu fés de l’un & de l’autre fexe ; & 
on lui fit dire pour toute réponfe, qu’oit 
n’entendroit jamais à la paix r qu’il ne fût 
forti d’Italie. 

Parmi une infinité de choies vertueufes 
qui fè pratiquèrent alors , on admire entre 
autres le grand défintéreffement de Fabri- 
dus & de Curius,qui aMoit à une pauvreté 
volontaire. Il y auroit de l’injuftice à leur 
refufer une grande approbation. Il faut 
confidérer pourtant que c étoif une qualité 
générale de cet temps -là y plûtot qu’une 
vertu fingulietiv de ces deux hommes. Et 
en effet , puiiqS jn puniffoit les richeffes 
avec infamie , & que la pauvreté étoit ré- 
compenfée avec honneur , il me paroit 
qu’il y avoit de l’habileté à lavoir bien être 
pauvre : par-là , on s*élevoit aux premières * 
charges de la République , où , exerçant 
une grande autorité , on avoit plus befoin 
de modération que de patience. Je ne fàu- 
rois plaindre une pauvreté honorée de 
tout le monde ; elle ne manque jamais 
que des chofes dont notre intérêt ou notre 
plaifîr eft de manquer. A dire vrai , ces 
fortes de privations font délicieufes ; c’eft 
donner une jouiflance exquife àfbn elprit 
de ce que l’on dérobe à fes fenr. . 
v . Mais y que fiût-on fi Fabriçius ne fifivoît 
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pas Ton humeur ? Il y a des gens qui trou- 
vent de l'embarras dans la multitude & 
dans la diver/iré des choies fuperflues » qui 
goûterpient en repos » avec douceur » les 
commodes » & même les néceffaires*, Ce- 
pendant les faux connoifleurs admirent 
une apparence de modération » quand la 
juftefle du difcemement feroit voir le peu 
d’étendue d’un efprit borné » ou le peu 
d’aélion de quelqu^ame parefleule.. A ces 
gens-là » Te palier de peu» c’eû/fe retran- 
cher moins de plaifîrs que de peines. Je 
dirai plus ; quand il n’eft pas honteux 
d’étre pauvre» il «nous manque moins de 
chofes pour vivre doucem m dans la «pau- 
vreté » que pour vivre magnifiquement 
dans les richeffes. Pe nfez-vous que la con- 
dition d’un Religieux foit tnalheureufe » 
lorfqu’il éft conftdéré dans fon Ordre , & 
• qu’il a*de la réputation dans le monde ? Il 
fait vœu d’une pauvreté qui le délivre de 
mille foins , & ne lui laide rien à defirer 
qui convienne à fa profeflion & à la vie> 
Les gens magnifiques » pour la plupart » 
font les véritables pauvres \ ils cherchent 
de l’argent de tous cotés avec inquiétude 
& avec chagrin »po.ur entretenir les plaifirs 
des autres : & » tandis qu’ils expofent leur 
abondance » dont les étrangers jouiflent 
plus qu’eux» ils fentent en lecret leur né* 
C effité avec leuis femmes & leurs enfans* 


DE SAINT-EVREMOND. 1 47 

& par l’importunité des créanciers qui les 
tyrannifent , & par le méchant état de leurs 
affaires qu’ils voyent ruinées. 

Revenons à nos Romains , dont nous 
nous fommes infenfiblement éloignés. Ad- 
mire qui voudra la pauvreté de tabricius; 
je loue fa prudence , & le trouve fort avifé 
de n’avoir eu qu’une fàliere d’argent , pour 
fe donner le crédit de chafTer du Sénat un 
homme (1 ) qui avoit été deux fois Conful, 
qui avoit triomphé , qui avoit été Diéla- 
teur ; parce qu’on en trouva chez lui quel- 
ques marcs d’avantage (2). Outre que c’é- 
toient les mœurs de ce temps-là , le vrai 
intérêt étoit de n’en aVoir point d’autre que 
celui de la République; 

Les hommes ont établi la fociété par un 
efprit d’intérêt particulier , cherchant à fer 
faire une vie plus douce & plus fûre en 
compagnie , que celle qu’ils menoient en 
tremblant dans les folitudes. Tant qu’ils y 
trouvent non - feulement la commodité * 
mais la gloire & la puiffance , fauroient-ils 
mieux faire que de fe donner tout-à-fait 
au public, dont ils tirent tant d’avantage? 

Les Décies qui fe dévouèrent pour le* 
bien d’une fociété dont ils alloient n ? étre % 
plus, me femblent de vrais fanatiques; 
mais ces gens-ci me paroiffent fort fenfe$ 
dans la paflion qu’ils ont eu pour une Rcpu- 

C») P. Coineli** Rufiau$. i (*) Quinze marcs d’ar&eofc. 
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blique reconnoilïànte , qui avoit autant de 
foin d'eux, pour le moins, qu’ils en avoient 
d'elle. 

Je me reprélente Rome en ce temps-là, 
comme une vrai Communauté où chacun 
fe délàproprie , pour trouver un autre bien 
dans celui de l’Ordre : mais cet elprit-là 
ne fiibfifte guère que dans les petits états* 
On méprife dans les Grands toute appa- 
rence de pauvreté; & c'eft beaucoup quand 
-on n’y approuve pas le mauvais ufage des 
-richeffes. Si Fabricius avoit vécu dans la 
grandeur de la République , ou il auroic 
changé de mœurs , ou il auroit été inutile 
a fa patrie : & , /ï les gens de bien des 
derniers temps avoient été de celui de Fa- 
bricius , ou ils euiïent rendu leur probité 
plus rigide , ou ils auroient été chaffés du 
Sénat comme des citoyens corrompus. 

Après avoir parlé des Romains , il eft 
raifonnable de parler de Pyrrhus , qui en- 
tre ici naturellement en tant de choies. 
Ça été le plus grand Capitaine de fon 
temps y au jugement meme tf Araiibal , 
qui le mettoit immédiatement après Ale- 
xandre , & devant lui , comme il me pa- 
roît ; par modeftie. Il avoit joint la déli- 
catefle des négociations à la fcience de la 
Guerre ; mais , avec cela , il ne put jamais 
fe faire un établiffement folide. S'il (avoit 
gagner des combats 7 il permit le fruit de 
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la Guerre : s’il attiroit des peuples à fort 
alliance , il ne favoit pas les y maintenir. 
Ses deux beaux talens employés hors de 
fàifon , ruinoient l'ouvrage l’un de l’autre* 

Quand il avoit éprouvé lès forces heu- 
rcufèment , il fongeoit auffi-tôt à négocier; 

comme s’il eut été d’intelligence avec 
fes ennemis , il arrêtoit fes progrès lui- 
même, A voit-il fû gagner l'aftèétion d’uif 
Peuple , (a première penfee étoit de Fallu- 
jettir : il arrivoit de- là qu’il perdoit fè$ 
amis , fins gagner fes ennemis ; car les- 
vaincus p renoient l’efprit de vainqueurs» 
& refufoient la paix qu'on leur offroit ; & 
ceux-là retiroicnt non-feulement leur af- 
fiftance , mais cherchoient à fe défaire d’un 
allié qui (è faifoit fenrir un vrai maître. 

Un procédé fi extraordinaire doit s'at- 
tribuer en partie au naturel de Pyrrhus» 
en partie aux différens intérêts de les Mi- 
nières. Il y avoit auprès de lui deux per- 
fonnes , entre les autres » dont il prenoit 
ordinairement les avis , Cynéas & Milon. 
Cynéas éloquent , fpirituel » habile , déli- 
cat dans les négociations » infinuoit les 
penfées du repos toutes Les fois qu’il s’a- * 
gifToit de la Guerre ; & , quand l’humeur 
ambitieufe de Pyrrhus l’avoit emporté fur 
fes raifons , il attendoit patiemment le* : 
difficultés » ou ménageant les premiers dé- 
goûts de fon maître» il lui tournoitbienv 

Trn tu Q 
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tôt l’efprit à la paix , afin de rentrer dan* 
fon talent , & de fe remettre lés affaires, 
entre les mains* 

Milon étoit un homme d’expérience 
dans la Guerre 5 qui ramenoit tout à la 
force : il n’oubfioit rien pour empêcher 
les traités , ou pour les rompre ; confeil- 
loit de vaincre les difficultés ; fi on ne 
poüvoit conquérir des nations ennemies » 
d’affujetdr en tous cas les alliés. 

. Autant qu'on en peut juger , voilà la 
maniéré dont fe gouvernoit Pyrrhus , tant 
par autrui que par luwnême. On pourroit 
dire en là faveiir 9 qu’il a eu affaire à des 
Nations ipuiffantes , qui fe trouv oient plus 
de réffource qiie lui : on pourroit dire qu’il 
gagnoit les combats par fa vertu $ mais 
qu’un foible & petit État comme le fi en , 
ne ltii donnoit pas les moyens de pouffer 
à bout une longue guerre. Quoi qu’il en 
foit, à le regarder par les qualités de la 

Ï erfonne & pdr fes aétions , ç’a été un 
rince adifniràble , qui ne cède à pas un de 
l’antiquité. Afconfidérêr en gros le liiccès 
des deffeins & la fin des affaires , il priroî- 
tra fouvent mal-habile , & perdit beau- 
coup de là 1 réputation. En effet , il occupa la , 
Macédoine, Srenfiit chaffé : il eut d’heu- 
reux commencemens en Italie * d f où il lui 
fallut fortir : il fe vit maître de la Sicile ) 
e# il ne put demeurer* -> 
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• De la -première Guerre de Carthagei 

'' » 4 s 

L A guerre de Pyrrhus ouvrit refprfc 
aux Romains , & leur infpira des fen* 
rimens qui ne les avôient pas touchés en-* 
core. A la vérité , ils y entrèrent groffierS 
& préfomptueux , avec beaucoup de té- 
mérité & d’ignorance ; mais ils eurent une 
grande vertu à la foutenir : &, comme ils 
Virent toutes choies nouvelles avec un en- 
nemi qui avait tant d'expérience , ils de- 
vinrent làns doute plus induftrieux & plus 
éclairés qu'ils n’étoient auparavant.’ Ils 
trouvèrent l’invention de fe garantir des 
Éléphans qui avoient mis le defordre dans 
les Légions au premier combat : ils ap- 
prirent à éviter les plaines , & Cherchèrent 
des lieux avantageux contre une cavalerie’ 
qu'ils avoient méprifée mal-à-propos. Il* 
apprirent enfuite à former leur camp for 
cdui de Pyrrhus , après avoir admiré l'or- 
dre & la diftinftion des troupes qui cam- 
poient chéz eux en çonfulîon. Pour les 
chofes qui font purement de i'efprit , quoi- 
que la harangue du vieil Appius eût fait 
chaffer de Rome Cynéas , l'éloquence d$ 
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Cynéas n’avoit pas laiffé de plaire , & fâ 
jr dextérité avoit été agréable. . * 

Les préfens offerts , bien que refufés 
donneront cependant une fecrette vénéra- 
* tion pour ceux qui les pouvoient faire ; & 

Curius fi fort honoré pour fa vertu défin- 
téreffée , le fut encore davantage , quand 
îl leur fit yoir dans fon triomphe de l’or f . 
de l’argent , des tableaux & des ftatues : on _ 
connut alors qu’il y avoit des chofes plus 
excellentes ailleurs qu’en Italie. 

Ainfi , des idées nouvelles firent » pour 
ainfi parler, de nouveaux efprits ; & le 
Peuple Romain touché d’une magnificence 
inconnue , perdit ces vieux fentimens où 
l’habitude de la pauvreté n’avoit pas moins 
de part que la vertu. 

La curiofité éveilla donc les citoyens T 
les coeurs même commencèrent à fentir 
avec émotion ce que les yeux avoient com- 
mencé de voir avec plaifir ; & , quand ces 
mouvemens fe furent mieux expliqués * 
on fit paraître de véritables defirs pour les 
chofes étrangères. Quelques particuliers 
conferverent encore l’ancienne continent 
ce , comme il eft arrivé depuis , & dans le> 
temps de la République la plus corrom-, 
pue ; mais enfin , il fe forma une^ / en ^ v, . e 
générale dé pafler la mer, pour s établît, 
en des lieux où Pyrrhus avoit fu trouver, 
»nt de riçhefles. Voilà propremçntd où 
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èft venue la première Guerre de Carthage; 
le fècours donné aux Tarentins en fut le 
prétexte , la conquête de la Sicile le véri- 
table fii jet. 

. Après avoir dit par quels mouvemens 
les Romains fe portèrent à cette Guerre* 
il faut faire voir eh peu de mots quel étoit 
alors leur génie. Leurs qualités principales 
furent , à mon avis , le courage & la fer- 
meté : entreprendre les choies les plus 
difficiles ; ne s’étonner d’aucun péril ; ne 
fe rebuter d’aucune perte. En tout le refte, 
les Carthaginois avoient fer eux une fepé- 
riorité extraordinaire , foit pour l’induftrie, 
foit pour l’expérience de la mer , foit pour 
les richefïès que leur donnoit le trafic de 
tout le monde ; quand les Romains natu- 
rellement affez pauvres , venoient de s’é- 
puifer dans la Guerre de Pyrrhus. 

A dire vrai , la vertu de ceux-ci leur te* 
noit lieu de toutes choies : un bon fuccès 
les animoit à la pourfiiite d’un plus grand, 
& un événement fâcheux ne faifoit que les 
, irriter davantage. Il en arrivoit tout au- 
trement dans les affaires des Carthaginois* 
qui devenoient nonchalans dans la bonne 
fortune , & s’abattoient aifément dans la 
mauvaife. Outre le différent naturel de ces 
deux Peuples , la diverfe conftitution des 
Républiques y contribuoit beaucoup. Car- 
thage étant établie fur le commerce , & 
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Rome fondée fur les armes * la première 
employoit des étrangers pont fes Guerres, 
& les citoyens pour fon trafic ; l’autre fe 
faifoit des citoyens de tout le monde , & 
de fès citoyens des foldats* Les Romains 
ne refpiroient que la Guerre , même ceux 
qui n’y alloient pas , pour y avoir été au? 
irefois , ou pour y devoir aller un jour. 

A Carthage on demandait toujours la 
paix , au moindre mal dont on étoit me- 
nacé , tant pour fe défaire des étrangers , 
que pour retourner au commerce. On y 
peut ajouter encore cette différence f que 
les Carthaginois n’ont rien fait de grand , 
que par la vertu des particuliers ; au lieu 
que le Peuple Romain a fouvent rétabli 
par 6 fermeté ce qu’avoit perdu l'impru- 
dence ou la lâcheté de fes Généraux* Tou- 
tes ces chofes confidérées , il ne faut pas 
s’étonner que les Romains foient demeu- 
rés vi&orieux ; car ils avoient les qualités 
principales qui rendent un peuple maître 
de l’autre. 

Comme l’idée des richefTes avoit donné 
aux Romains l’envie de conquérir la Sici- 
le , la conquête de la Sicile leur donna 
envie de jouir des richeffes qu*îls s’étoi ent 
données* La Paix des Carthaginois apres 
une fi rude Guerre , infpira l’efprit du re- 
pos ; & le repos fit naître le goût des vo- 
luptés. Ce fut laque les Romains introduà- 
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firent les premières Pièces de Théâtre, & là 
qu’on vit chez eux les premières magnifi- 
cences : on commença d’avoir de la curio~ 
fîté pour les fpedacles, 8c du foin pour les 
plaifîrs. 

Les procès, quoiqu’ennemis de la joie, 
ne laiiTerent pas de s’augmenter ; chacun 
ayant recours à la juftiçe publique , à me- 
fure que celle des particuliers fe corrom- 
poit. 

L’intempérance amena de nouvelles 
maladies \ 8c les Médecins furent établis 
pour guérir des maux dont la continence 
avoit garanti les Romains auparavant. 

L’avarice fit faire de petites Guerres , 
la foibleffe fit appréhender les grandes. 
Que lî la néceflité obligea d’en entrepren- 
dre quelqu’une, on la commença avec 
chagrin , 8c on la finit avec joie. 

On demandoit aux Carthaginois de Par- 
lent qu’ils ne dévoient point, quand ils 
etoient occupés avec leurs rebelles ; 8c on 
eut toutes les précautions du mo^de pour 
ne rompre pas avec eux , quand leurs af- 
faires furent un peu raccommodées. 

Ainfi , c’étoit tantôt des injures , tantôt 
des considérations , toujours de la mauv^ife 
volonté ou de la crainte ; 8c certes on peut 
dire que les Romains ne furent ni vivre en 
amis ni en ennemis , car ils offenfoient les 
Carthaginois , & les iaiiToient rétablir * 

O »»*» * 
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donnant affez de fujet pour une nouvelle 
..Guerre , où ils appréhendoient de tomber 
iiir toutes chofes. • 

Une conduite fî incertaine fe changea 
en une vraie nonchalance ; & ils laiiïerent 
périr les Sagontins avec tant de honte, que 
leurs Ambalîadeurs en furent indignement 
traités chez les Efpagnols & chez les Gau- 
lois , après la ruine de ce miferable Peu- * 
pie. Le mépris des Nations dont ils furent 
piqués , les tira de cet afloupiffement ; & 
la defceme d’Annibal en Italie, réveilla 
leur ancienne vigueur. Ils firent la guerre 
quelque temps avec beaucoup d'incapaci- 
té , & un grand courage ; quelque temps 
avec plus de fuffifance , & moins de réso- 
lution : enfin , la Bataille de Cannes per- 
due , leur fit retrouver leur vertu , & en ex- 
cita , pour mieux dire , une nouvelle qui 
les éleva encore au-defïus d'eux-mêmes* 


CHAPITRE VII. 

i . , . 

De la fécondé Guerre Tunique* 

•* . » * 

» 

P Our voir la République dans toute 
l’étendue de fà vertu , il faut la confi- 
dérer dans la féconde Guerre de Carthage. 
Elle a eu auparavant plus d’auûérité \ elle 
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a eu depuis plus de grandeur ; jamais un 
mérite fi véritable. Aux autres extrémités 
où elle s’eft trouvée , elle a du Ton fàlut à 
la hardiefie , à la valeur , à la capacité de 
quelque citoyen : peut-être que fans Bru- 
tus il n’y auroit pas eu même de Républi- 
. que. Si Manlius n’eût pas défendu le Ca- 
pitole , fi Camille ne fût venu le fecourir, 
les Romains , à peine libres , tomboient 
tous la fervitude des Gaulois. 

Mais ici , le Peuple Romain a foutenu 
le Réuple Romain ; ici , le génie univer- 
fel de la Nation a confervé la Nation ; ici, 
le bon ordre , la fermeté , la confpiration 
générale au bien public , ont fauvé Rome 
quand elle fe perdoit par les fautes & les 
imprudences de fes Généraux, * . 

Après la Bataille de Cannes , où tout 
autre État eût fùccombé à fa mauvaife for- 
tune , il n’y eut pas un mouvement de foi- 
blefTe parmi le Peuple , pas une penfée qui 
n’allât au bien de la République. Tous les 
ordres , tous les rangs , toutes les condi- 
tions s’épuifêrent volontairement. Les Ro- 
mains apportoient avec plaifir ce qu’ils 
avoient de plus précieux, & gardoiènti 
regret ce qu’ils étoient obligés de fe laif- 
fer pour le fimple ufage. L’honneur étoit 
à retenir le moins , la honte à garder lp 
plus dans leurs maifons. Lorfqu’il s’agifloit 
.de créer les Magiftrats , la jeuneffe , or- 
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dinairement prévenue d’elle-même , Côft- 
fultoit avec docilité la &geffe des plus 
vieux , pour donner des fuffrages plus 
finement» 

Les vieux fbldats venant à manquer, on 
donnoit la liberté aux efclaves pour en 
faire de nouveaux ; & ces efclaves deve- 
nus Romains , s’animoient du meme elprit 
de leurs maîtres pour défendre une même 
liberté. Mais voici une grandeur de cou- 
fage qui pafle toutes les autres qualités > 
quelque belles qu’elles puiffent être. 11 
arrive quelquefois dans un danger émi- 
nent , qu'on voit prendre de bonnes ré- 
solutions aux moins fages : il arrive que 
les plus intéreffés contribuent largement 
pour le bien public , quand par un autre 
intérêt ils craignent de fe perdre eux-mê- 
mes avec le public. Il n’eft peut-être ja- 
mais arrivé qu'on ait fongé au dehors com- 
me au dedans , en des extrémités fi prek 
fantes ; & je ne trouve rien de' fi admira- 
ble dans les Romains , que^ de leur voir 
envoyer des troupes en Sicile & en E£- 
pagne , avec le meme foin qu’ils en en- 
voy oient contre Annibal. 

Accablés de tant de pertes , epuifes 
d’hommes & d’argent, ils partagèrent leurs 
dernieres reffources entre la defenfe de 
Rome & le maintien de leurs conquêtes. 
Un peuple li magnanime axmoit autant 
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périr que déchoir , & tenoit pour une 
chofe indifférente de n'étre plus , quand 
il ne feroit pas le maître des autres. 

Quoiqu'il foit toujours avantageux de 
fe conferver , je compte néanmoins entre 
les principaux avantages desRomains d’a- 
voir dû leur fâlut à leur fermeté & à la gran- 
deur de leur courage. Ce leur fut encore 
un bonheur d'avoir changé de génie depuis 
la Guerre de Pyrrhus , d’avoir quitté ce dé- 
fiméreffement fi extraordinaire & cette pau- 
vreté fi ambitîeujfe dont j’ai parlé ; autre- 
ment on n’eût pas trouvé dans Rome les 
moyens de la foûtenir. 

Il falloit que les Citoyens euiïènt du 
bien comme du zélé pour aider la Répu- 
blique. Si ellen’avoitpu fecourir fes Alliés, 
elle en eût été abandonnée, le difcours du 
Conful qui penfoit donner de la compaf* 
iîon aux Députés de Capoue, n’excita que 
leur infidélité# Le Sénat, beaucoup plus 
fage, prit une conduite toute différente î 
il envoya des hommes & des vivres aux 
Alliés qui en eurent befoin ; & de tout le 
fecours que vinrent offrir ceux de Naples * 
on n’accepta que des bleds pour de l’argent. 

Mais avec tant de fermeté & de bon fens, 
il n y avoit plus de République Romaine^ 
fi Carthage eût fait, pour la ruiner, la moin- 
dre des çholès que fit Rome pour Xbn falut» 
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T andis qu’on remercioit unCon fui qui avoit 
» . fui ( i ) y de n’avoir pas défèlperé de la Répu- 
blique , on accufoit à Carthage Annibal vic- 
torieux, H annon ne lui pouvoit pardonner 
• les avantages d’une Guerre qu’il avoit dé- 
confeillée. Plus jaloux de l’honneur de fes 
.fentimens , que du bien de l’Etat ; plus en- 
nemi du Général des Carthaginois , que des 
• Romains , il n’oublioît rien pour empêcher 
les liiccès qu’on pouvoit avoir , ou pour 
ruiner ceux qu’on avoit eu. On eût pris 
Hannon pour un Allié du Peuple Romain, 
qui regardoit Annibal comme l’Ennemi 
commun. Quand celui-ci envoyoit deman- 
,der des hommes & de l’argent pour le 
maintien de l’Armée 9 que demandcroit-il > 
difoit Hannon , s'il avoit perdu la Bataille ? 
; lion , non , Mcjjieurs > ou cejl un impoftettr 
qui nous amufepar dcfaujfes nouvelles, ou un 
' voleur public qui s'approprie les dépouilles 
3 des Romains & les avantages de la Guerre . 

. Ces oppofitions troubloient du moins les 
r iècours , quand elles |ie pouvoient en em- 
Si pêcher la réfolution. On exécutoit lente- 
ment ce qui avoit été réfolu avec peine. 
c .Le lecours enfin préparé demeuroit long- 
temps à partir. S’il étoit en chemin , on 
envoyoit ordre de l’arrêter en Efpagne , 

Q, ... ' . . ' • * 

(i) Terentius Varro , qui t nés malgrc fon Collègue L. 
< 4oaaa 1» fiâuilie de Cad- I Æmil. Paului , & 1a perdit. 
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au lieu de le faire paffer en Italie. Il n’arri- 
voit donc quafi jamais ; & lorfqu’il venoit 
joindre Annibal , ce qui étoit un miracle 
Annibal ne le recevoit que foible , ruiné 
& hors de faifon. - 

Ce Général étoit prefque toujours fans 
' vivres & fans argent, réduit à la néceflité 
d’étre éternellement heureux dans la Guer- 
re. Nulles reflources au premier mauvais 
fùccès , & beaucoup d’embarras dans les 
bons , où il ne trouvoit pas de quoi entre- 
tenir diverfes Nations , qui fuivoient plù- 
tot fa perfonne , qu’elles ne dépendoient 
de fà République. 

Pour contenir tant de peuples différens 
il ajoûtoit à fà naturelle fé vérité une cruau- 
té concertée qui le faifoit redouter des uns , 
tandis que fa vertu le faifoit révérer des 
autres. A la vérité , il ne fe faifoit pas gran- 
de violence ; mais étant naturellement un 
peu cruel , il fe trouvoit dans une condi- 
tion où il lui étoit néceffaire de l’étre. Ce- 
pendant fes intérêts regloient quelquefois 
i à cruauté , & lui donnoient même de la 
clémence ; car il favoit être doux & dé- 
ment pour le bien de fès affaires, & le * 
deflèin l’emportoit toujours fur le naturel* 

: Il faifoit la Guerre aux Romains avec 
toute forte de rigueur traitoit leurs 
Alliés ayec beaucoup de douceur & de 
çourtoifïe , cherchant à ruiner ceux-là* 
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tout-à-fait , •& à détacher ceux-toi de leur 
alliance» Procédé bien différent de celui 
de Pyrrhus , qui gardoit toutes fes civili- 
tés pour les Romains 9 & lasdiauvais trai- 
; temens pour lès Alliés. . 

Quand je longe qu’Annibal eft parti 
d’Elpagne , où il n’avoit rien de fort affii- 
ré ; qu’il a travêrfé les Gaules , qu’on de- 
« voit compter pouf ennemies ; qu’il a paffé : 

" les Alpes pour faire la Guerre aux Ro- 
mans , qui venoient de chaffer les Cartha- 
ginois de la Sicile. Quand je longe qu’il 
n’avoit en Italie ni place , ni magaiins , 
ni lècours affiné, ni la moindre elpérance 
de retraite , je me trouve étonné de là har- 
dieffe , de fon deffein. Mais lorfque je con- 
lîdere fa valeur & la conduite , je n’admire 
plus qu’Annibal , .& le tiens encore au~ 
deffiis de l’entreprile. 

Les François admirent particulièrement 
la Guerre des Gaules , & par la réputation 
de Géfar ., & parce que s’étant faite en leur 
Pays^ elle les touche xP une idée. plus vive 
que les autres. Cependant , à. en juger lai— 
nement, elle n’approche en rien de ce qu’a 
fait Annibal en Italie; Si Célar avoit trouvé ( 

parmi les Gaulois l’union la fermeté que 
trouva celui-ci parmi les Romains , il n’eût 
fait fiir eux que de médiocres conquêtes ; 
car il faut avouer qu’Annibal rencontra 
Æétranges difficultés-, fans compter celles 
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qii’il portok lui-même# Le feul avantage 
iur lequel il pouvoit raifonnablement le. 
fonder , étoit la bonté de fes troupes 6c la 
propre lùffifànce* 

Il eft certain que les Romains avoient 
pris une grande fùpériorité fur les Cartha- 

f inois dans la Guerre de Sicile : mais la 
aix leur ayant fait licentier leur Armée » 
ils perdoient infènfiblement leur vigueur * 
tandis que leurs Ennemis occupés enElpa- 
gne 6c en Affrique, mettoient en ufageleur 
valeur , 6c acquéroient de l'expérience» 

Ce fut donc avec un vieux corps qu’An- 
nibal vint attaquer l’Italie, 6c avec une 
vieille réputation ^ plus qu’avec de vieilles 
troupes, que les Romains le virent obligés 
de la défendre# Pour les Généraux des Ro- 
mains , c’étoient des hommes de grand 
courage, qui eufTent crû fahe fort à la gloi- 
re de leur République , s'ils n’a voient don- 
né la Bataille aUÜi-tôt que les Ennemis le 
prélèntoient» 

Annibal Ce fît une étude particuliefe d’en 
connoitre le génie, 6c n’oblèrvoit rien tant 
que l’humeur & la conduite de chaque Con» 
lui qui lui étoit oppofé.. Ce fut en irritant 
l’humeur fôugeufe de Sempronius , qu’il 
fut l’attirer au combat & gagner fur lui la 
bataille de Trébie. La défaite de Trafî- 
snene eft due à un artifice quafi tout pareil, . 
Connoiflant l'efprit fuperbe de Flarai- 
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nius , il brûloit à fes yeux les Villages de 
les Alliés , & incitoit fi à propos fa témé- 
rité naturelle , que le Conful prit non-feu- 
lement la réfolution de combattre mal-à- 
propos , mais il s’engagea en certains dé- 
troits y où il perdit malheureufement fou ' 
Armée avec la vie* Comme Fabius eut 
une maniéré d agir toute contraire , la con- 
duite d’Annibal fut aufli toute différente* * 

Après la journée de Trafimene , le Peu- 
ple Romain créa un Di&ateur & un Géné- 
ral de la cavalerie. LeDi&ateur étoit Quin- 
tus Fabius , homme fage & un peu lent , 
qui mettoit la feule efpérance du falut dans 
les précautions d’où peut naître la fureté. 
En l’état où étoient les choies , il croyoit 
qu’il n’y avoit point de différence entre 
combattre & perdre un combat ; de forte 
qu’il ne fongeoit qu’à rafTurer l’Armée; & > 
perdant l'efpérance de pouvoir vaincre , il 
croyoit agir affez fagement & affez faire , 
que de s’empêcher a être vaincu. 

Marcus Minutius fut le Général de la 
cavalerie, violent, précipité, vain en dif- 
cours , auffi audacieux par fon ignorance , 
que par fon courage. Celui-ci mettoit l’in- 
térêt de l’Etat dans la réputation des affai- 
res ; & penfoit que la République ne pour- 
roit fobfifter , fi elle n’effaçoit la honte des . 
défaites paffées par quelque chofe de glo-* > 
ijeux, Il vouloir de la hauteur , où il falloit 

de 
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Se la iâgeffe ; de la gloire , où il étoit 
queftion du fàlut. 

Annibalne fut pas long-temps fans con- 
noître ces différentes humeurs , par le rap- 
port qu’on lui en fit & par fes propres obfer- 
vations ; car il préfênta la bataille plufieurs 
jours de fuite à Fabius , qui , bien loin de 
l’accepter , ne laifïoit pas fortir un feul 
homme de fbn camp. Minutius , au con- 
traire , prenoit pour autant d’affronts les 
bravades artificieufes des Ennemis , & fai- 
foit paffer le Diâateur pour un homme 
foible , ou infenfible à la honte des Ro- 
mains* . ' . # 

Annibal averti de ces difcours , tâchoit 
d’augmenter l’opinion de crainte & de foi - 
bleue qu’on attribuoit à Fabius. Il brûloit 
devant lui le plus beau pays d’Italie pour 
l’attirer au combat ; ce qu’il ne put faire , 
ou du moins pour le décrier , en quoi il 
ne manqua pas de réuflir. Il fit foupçon- 
ner même qu’il y avoit de l’intelligence 
entr’eux , confervant le s terres feules avec 
grand foin dans la défolation générale de 
la campagne. 

Ce n’eft encore qu’une partie de fes arti- 
fices. Pendant qu’il travailloit à ruiner la 
réputation de Fabius , qui lui faifoit de la 
peine * il n’oublia rien pour en donner à 
JVIinutius , auquel il fouhaitoit le comman- 
dement , ou du moins une grande auto- 
Tome lh P 
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lorité dans l’Armée. Tantôt il faifoit fem- 
blant de l’appréhender, quand il témoi- 
gnoit toute forte de mépris pour l'autre. 
Quelquefois après s*être engagé en quel- 
que leger combat avec lui , il fe reriroît 
le premier , & lui laiffoit prendre une pe- 
tite fiipériorité qui augmentoit fon crédit 
parmi les Romains , & le préparoit à ( b 
perdre par une téméraire confiance. Enfin 
il fut employer tant d’artifices à décrier lé 
Dictateur & à faire eftimer le Général de 
la cavalerie, que le commandement^fut 
partagé & les troupes féparées ; ce qui ne 
s'étoit jamais fait auparavant. Vous diriez 
que Rome agiffoit par l’efprit de fon Enne- 
mi ; car dans la vérité, ce decret li extraor- 
dinaire étoit un pur effet de fes machines 
& de fes deffeins* 

Alors la vanité de Minudus n’eut plus de 
bornes : il méprifoit avec une égale impru*- 
dence Fabius & Annibal , ne parlant rien 
moins que de chafler lui fèultous les Etran* 
gers d’Italie. Il voulut donc avoir Ion camp 
féparé , dont Annibal ne fe fut pas lî-tôt 
apperçû , qu’il en approcha le fien; & fans 
tn’amufer à décrire le détail de toutes les 
aâions , Minutius fe laiffa engager dans 

lin combat où il fut défait* # f 

C’eft ainfî que fe comportait Annibal 

durant la Diélature de Fabius , & Ü le com- 
porta quafx de la meme forte ayec te 
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fuis qui donnèrent la Bataille de Cannes» 
Il eft vrai qu’il n’eut pas befoin d’une con- 
duite fi délicate* La fageflfe de Paulus l’in- 
commoda moins que n’avoit fait celle de 
Fabius ; & l’ignorance préfomptueufe de 
Terentius , le précipitoit affez de lui-mê- 
me à fa ruine* 

On s’étonnera peut-être que je me fois 
fi fort étendu fur une affaire qui aboutit à 
la fimple défaite de Minutius , & que je ne 
parle qu’en paflant de cette grande & fa- 
meufe Bataille de Cannes : mais je cher- 
che moins à décrire les combats , qu’à faire 

connoître les génies» Et comme les habiles 

« ^ • » *• *. » 

t ens ont plus de piaifir à confiderer Céfar 
ans la Guerre de Petreius & d’Àfranius , 
que dans les plus éclatantes de fes aôions % 
j’ai cru qu’on devoit obferver plus curieu- 
sement Annibal dans une affaire joute de 
conduite , que dans ce grand & heureu* 
fuccès que l’imprudence de Terentius lui 
fit avoir fans beaucoup de peine. 

Il faut avouer pourtant que jamais Batail- 
le ne fut gagnée fi pleinement; Çc ce jour* 
là , pour ainfi dire , étoit le dernier des 
Romains 9 fi Annibal n’eût mieux aimé 
jouir des commodités de la viftoire , que 
d’en pourfùivre les avantages. 

Celui qui avoit fait faire tant de fautes 
aux autres , fe refTent ici de la foiblefTe de la 
condition humaine , 6 c ne peut s’empêcher 

Pii 
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de faillir lui-même. Il s’étoit montré in- 
vincible aux plus grandes difficultés ; mai* 
il ne peut réfifter à la douceur de là bonne 
fortune , & fe laifTe aller au repos , quand 
un peu dation le mettoit en. état de ft 
repofer toute fà vie. * 

Si vous en cherchez la raifon , c’eft que 
fout eft borné dans les hommes. La pa- 
tience , le courage , la fermeté s’épuifent 

en nous. 

. » % 

Annibal ne peut plus fouffrir , parce 
qu’il a trop fouftert , & fa vertu confumée 
fe trouve (ans reflource au milieu de la 
vi&oire. Le fouvenir des difficultés paffées, 
lui fait envifàger des difficultés nouvelles. 
Son efprit , qui de voit être plein de con- 
fiance & quafi de certitude, fe tourne à la 
crainte de l’avenir : il confidere , quand il 
faut ofer ; il confidte , quand il faut agir ; 
il fe dit des raifons pour les Romains, quand 
il faut mettre en exécution les fiennes. 

Comme les fautes des grands hommes 
ont toujours des fujets apparens , Annibal 
ne laifïoit pas de fe représenter des chofès 
fort fpécieufès. » Que fon Armée invind- 
ble à la campagne , n’étoit nullement 
35 Propre pour les Sièges , ayant peu de 
01 bonne Infanterie , point d’argent , poin$ 
de fubfiftance réglée. Que par ces mê- 
mes défauts , il avoit attaqué Spolete inu- 
P tilement après le fpccès de Trafi &gnç j 
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» tout viâorieux qu’il étoit. Qu’un peu 
avant la Bataille de Cannes , il avoit été 
» contraint de lever le Siège d’une petite 
» Ville , fans nom & fans force, Qu’aflié- 
ger Rome , munie de toutes chofes , 
» c’étoit vouloir perdre la réputation qu’on 
venoit d’acquérir & faire périr une Ar- 
a>mée , qui feule le faifoit confïderer. 
» Qu’il falloit donc laifler les Romains , 
» enfermés dans leurs murailles , tomber 
infènfiblement d’eux-mêmes ; & cepen- 
dant aller s’établir proche de la mer , où. 
» l’on recevroit les fecours de Carthage 
s» commodément, & où il fèroit aifé d’éta- 
» blir la plus confidérable Puiflance de 
l’Italie, ce Voilà les raifons qu’accom- 
modoit Annibal à la difpofition où il fe 
trouvoit , & qu’il n’eût pas goûtées dans 
tes premières ardeurs. 

Envain Maharbal lui promeitoit à fou- 
per dans le Capitole. Ses réflexions qui 
n’avoient que l’air de fagefïe & une faufïe 
raifon , lui firent rejetter , comme témé- 
raire, une confiance fi bien fondée. Il avoit 
fiiivi les confeils violens , pour commen- 
cer la Guerre avec les Romains ; & il eft 
retenu par une faufïe circonfpedion, quand! 
il trouve l’heure de tout finir. 

Il eft certain que les efprits trop fînsi 
comme étoit celui d’Annibal , fe font des 
difficultés dans tes enfreprifes ? & s’arrêtent 
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«ux-mémes par des obftacles qui viennent 
plus de leur imagination que de la chofè. 

Il y a un point de la décadence des Etats, 
où leur ruine (eroit inévitable , fî on con- 
noifloit la facilité qu'il y a de les détruire z 
mais pour n’avoir pas la vue aflez nette , 
ou le courage aflez grand , on fe contente 
du moins , quand on peut le plus , tour- 
nant en prudence , ou la petiteffe de fon 
efprit , ou le peu de grandeur de fon ame. 

Dans ces conjonctures , on ne fe feuve 
point par foi-même. Une vieille réputa- 
tion vous foutient dans l’imagination de 
Vos Ennemis , quand les véritables forces 
vous abandonnent. Ainfi Annibal fe met 
devant les yeux une puiffance qui n’eft plus. 
Il fe fait un fantôme de fpldats morts & de 
légions diflipées , comme s’il avoit encorp 
à combattre & à défaire ce qu’il a défait. 

Et certes , la confufîon n’ejût pas été 
moindre à Rome après la Bataille de Can- 
nes , qu’elle l’avoit été autrefois après la 
journée d’ Allie (i). Mais au lieu d’appro- 
cher d’une Ville où il eût porté l’epou- 
vante , il s’en éloigna , comme s’il eût 
* Voulu la radurer & donner loifir aux Ma- 


( i ) Rivière à trais ou ■ ne purent prendre le Capî- 
«uatre lieues de &otne, pré* I tôle, où une partie de 
fie laquelle les Romains fu- 1 la jeunette s’étoit retirée, 
vent défaits par les Gaulois. I Voyez Tite-Live , au V, 
Ceux-ci fc rendirent maî< J J.ivrc la 1, PuaiU, . 
très de la Ville $ mais iis | 
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giftrats de pourvoir tranquillement à toutes 
choies. Il prit le parti d'attaquer des Alliés 
qui tomboient avec Rome , & qui fe fou- 
tinrent par elle avec plus de facilité qu’elle 
ne le fût foutenue. 

C’eft-là la première & la grande faute 
d’Annibal, qui fut auffi la première ref- 
fource des Romains. La confternation pat 
fée , ceux-ci augmentèrent de courage, en 
diminuant de forces ; & les Carthaginois 
diminuèrent de vigueur , en augmentant 
de puifTance. 

Que fi l’on veut chercher les caules de 
tous leurs malheurs , on en trouvera deux 
eflentielles ; la nonchalance de Carthage * 
qui laiffoit anéantir les bons luccès , faute 
de lecours , & l’envie précipitée qu’eut 
Annibal de mettre fin aux travaux , avant 
que d’avoir fini la Guerre. 

Après avoir goûté le repos , il ne fut pat 
long-temps lâns vouloir goûter les déli- 
tés ; & il en fut charmé d’autant plus aile- 
ment , qu’elles lui a voient toujours été in- 
connues. Un homme qui lait mêler les 
plaifîrs & les affaires , n’en eft jamais po£ 
lèdé : il les quitte , il les reprend , quand 
bon lui lemble ; & dans l’habitude qu’il en 
a formée , il trouve plutôt un délaflement 
ifelprit, qu’un charme dangereux qui puifïe 
Corrompre. Il n’en eft pas ainfî de ces gens 
auftéres qui par un changement d’efprit » 
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•viennent à goûter les voluptés. Ils font erf* 
chantés aum-tôt de leurs douceurs, & n’ont 
plus que de l’averfîon pour l’auftérité de 
leur vie paffée. La nature en eux laffee 
d’incommodités & de peines , s’abandon- 
ne aux premiers plaifirs qu'elle rencontre. 
Alors ce qui avoit paru vertueux , fe pré- 
fente avec un air rude & difficile ; & Pâme* 
qui croit s’être détrompée d’une vieille er- 
reur , complaît en elle-même de fbn nou- 
veau goût pour les chofes agréables. * , 

C’eft ce qui arriva à Annibal & à fotj 
Armée , qui ne manquoit pas de l’imiter 
dans le relâchement , puifqu’elle 1* avoit 
bien imité dans les fatigues. 

Ce ne furent donc plus que bains , que 
feftins , qu’inclinations & attachemens. Il 
n’y eut plus de difcipline , ni par celui qui 
îdevoit donner les ordres , ni dans ceux qui 
idevoient les exécuter. Quand il fallut fè 
mettre en campagne, la gloire & l’intérêt 
réveillèrent Annibal qui reprit (à première 
vigueur & fe retrouva lui-même ; mais il 
ne retrouva plus la même Armée. Il n’y 
avoit que de la molefle & de la noncha^ 
lance. S’il falloit fouffrir la moindre nécef» 
fité, on regrettoit l’abondance de Capoue ; 
on fongeoit aux maîtreffes , lorfqu’il falloit 
aller aux Ennemis 2 on languiiïoit desten- 
idrefTes de l’amour , quand il falloit de l’ac- 
fÏQix & de la fierté pour les combats, Anni- 
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bal n’oublioit rien qui pût exciter les cou- 
rages , tantôt par le fouvenir d'une valeur 
^u'on avoit perdue , tantôt par la honte dea 
reproches où l’on étoit infenfible. 

Cependant les Généraux des Romains 
devenoient plus habiles tous les jours ; les 
légions prenoient l’afcendant fur des trou- 
pes corrompues, & il ne venoit de Carthage 
aucun fecours qui pût ranimer une Armée fi 
* languiflante. Mais plus Annibal trouvoit de 
vigueur parmi les Ennemis , moins il re- 
cevoit de fervices des Cens , plus il pre- 
noit fur lui-même ; & il n’eft pas croyable 
. avec quelle vertu il le maintint en Italie , 
d’où les Romains ne l’ont fait fortir qu’en 
obligeant les Carthaginois à l’en retirer. 
Ceux-ci défaits & chaifés d’Efpagne , battus 
. & ruinés en Afrique, eurent recours à leur 
Annibal pour leur derniere jrcllburce. Il 
obéit aux ordres de Ion pays avec la même 
foumiflion qu’auroit pu faire le moindre 
Citoyen ; & il n’y fut pas fi-tôt arrivé , qu’il 
en trouva les affaires défèfperées. 

Scipion qui avoit vu les calamités de (a 
République fous des Chefs malheureux, 
en commandoit alors les Armées dans les 
profpérités qu’il avoit fait naître. Pour 
Annibal , il n’avoit que le fouvenir de (a 
bonne fortune , dont il avoit mal ufé ; mais 
il ne manquoit en rien pour (butenir la 
. mauvaise. Le premier, confiant de fon na- 
Xwwe II, Q 
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turel , & par le bonheur préfent de (es 
affaires , étoit à la tête d’une Armée qui ne 
doutoit pas de la vidoire. Le fécond , auç- 
mentoit une défiance naturelle par le mé- 
chant état où il voyoit fa Patrie & par la 
tnauvaife opinion qu’il avoit de fes foldats. 
Ces differentes fituations d'efprit firent 

• offrir la Paix , & la rejetter ; après quoi 
l’on ne fongea plus qu’à la Bataille. Le 

'jour qu’elle fut donnée , Annibal le lùr- 
•pafla lui-même , foit à prendre fes avan- 
" tages , foit à dilpolèr fon Armce^ lbit-a 
donner les ordres dans le combat : mais 
-enfin le génie de Rome l’emporta fur ce- 
lui de Carthage , & la défaite des Cartha- 

• ginois tailla pour jamais l’Empire aux Ro- 
mains. _ . 

Quant au Général , il fut admire de Sci- 

>pion , qui au milieu de fa gloire , fembloit 
porter envie à la capacité du vaincu ; & le 

■ vaincu , dont l’humeur étoit aflez éloignée 
.■ des vaines oftentations, crut toujours avoir 

quelque - lupériorite dans la Icience de la 
Guerre ; car difcourant un jour des grands 

- Capitaines avec Scipion , il mit Alexan- 
dre le premier , Pyrrhus le fécond , & lui- 
même le troifiéme ; à quoi répondit froi- 

- dement Scipion : Si vous m'aviez vaincu , 

■ dit-il , en quel rang vout feriez-vous mis . 
Le premier de tous , reprit Anmbal. 

-- |j certain qu’il avoit une merveil* 
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leufe capacité dans la Guerre ; & ces Con- 
quérans illuftres , qui ont laiflé un lî grand 
nom à la poftérité , n’approchoient pas de 
fon induurie , & pour alTembler & pour 
maintenir des Armées# 

Alexandre pafla en Afie avec des Ma- 
cédoniens qui obéiffoient à leur Roi# S’il 
nvoit peu d’argent & peu de vivres , les 
Batailles qu*il gagnoit , le mettoit dans 
l’abondançe de toutes chofes. Une Ville 

Î rife ou rendue , lui livroit les tréfors de 
)arius , qui devenoit nécefliteux en Ton 
; propre pays , à mefure qu’Alexandre en 
.poffédoit les richelTes. Scipion , dont je 
viens de parler , fit la Guerre en Efpagne 
. & en Afrique avec des légions que la Ré- 
publique avoit levées & qu’elle faifoit fub- 
fifter. Célar eut les mêmes commodités 
-pour la conquête des Gaules , & il fe fer- 
vit des forces & de l’argent de la Républi- 
que même , pour Pafïujettir# 

Pour notre Annibal , il avoit joint à un 
petit corps de Carthaginois plusieurs Na- 
tions , qu’il fut lier toutes par lui-même f 
& dont il put Ce faire obéir dans une éter- 
nelle néceflué. Ce qui eft encore plus ex- 
traordinaire , les combats ne le mettoient 
guère plus à fon aife : il fe trouvoit pres- 
que auffi embarrafTé après le gain d’une 
Bataille qu’auparavant# Mais s’il a eu des 
talens que les autres n'avoient pas , auflï 
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a-t’il fait une faute , où apparemment Ils 
ne feroient pas tombés. 

Alexandre étoit fi éloigné de biffer les 
chofes imparfaites, qu’il alloit toujours au- . 
delà , lorfqu’elles étoient confommées. Il 
ne fe contenta pas d’affujettir ce grand 
Empire de Darius, jufqu’à la moindre Pro- 
vince. Son ambition le porta aux Indes , 
quand il pouvoit accommoder la gloire & 
le repos , ce qui eft rare , & jouir paifible- 
ment de fes conquêtes. Scipion ne fongea 
pas à fe repofer , qu’il n’eût réduit Car- 
thage & établi en Afrique les affaires des 
Romains. Et une des grandes louanges 
qu’on donne à Céfàr , c’eft qu’il ne penfoit 
jamais avoir rien fait , tant qu’il lui reftoit 
quelque chofe à faire. 

aflumcredfns , dum quid JnpercjJèt agendum (i).' 

/ 

Quand je fonge à la faute d’Annibal , 
il me vient aufïi- tôt dans l’efprit qu’on 
ne confidere pas aflez l’importance d’une 
bonne réfolution dans les grandes chofes. 
Aller à Rome après la Bataille de Cannes , 
fait la deftruclion de cette Ville & la gran- 
deur de Carthage. N’y pas aller , produit 
avec le temps la ruine des Carthaginois & 
J’Empire des Romains. 

J’ai vu prendre une réfolution qui cau- 
j(jbit la perte d’un grand Etat, fî elle eût été 

P) fcUCAN* Phâ?f*l. iij?. II. ve*s 6tf, 
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fume. J’en vis prendre une contraire le 
même jour, par un heureux changement* 
qui fut Ton falut ; mais elle donna moins 
de réputation à l’auteur d’un fi bon con- 
feil , que n’auroit fait la défaite de cinq cens 
chevaux , ou la prife d’une Ville peu im- 
portante (i)* Ces derniers évenemens 
frappent les yeux ou l’imagination de tout 
le monde. Le bon fens n’eft admiré quafi 
de perfonne , pour n’être connu que par 
des réflexions que peu de gens lavent faire* 
Revenons à notre Annibal. 

Si le métier de la Guerre , tout éclatant 
qu’il eft , méritoit leul de la confîdération , 
je ne vois perfonne chez. les Anciens qu’on 
put railbnnablement lui préférer : mais ce- 
lui qui le lait le mieux , n’eft pas néceiïai- 
rement le plus grand homme. La beauté 
de l’efprit , la grandeur de l’ame , la ma- 
gnanimité , le défimérefTement, la juftice * 


fO Un jour que j’e lifois 
cet endroit avec M. de Saint 
JEvjremond , je le priai" de 
m^apptendre quelles érolent 
les deux réfolutions dont il 
parle j & voici l’éclakciffe- 
Jiïcnr qu’il voulut bien me 
donner. ,, La Cous , me 
i dit-il , étant à Pontoife 
ÿ ( <n stfçi ) A le Cardi- 
t nal Mazarin confiderant 

> que M. le Prince n’en 
f étoit pas éloigné , que 

> Fuenfaldagne s’avançoit 

» avec vingt - cinq mille 
s le Pue de 


,) lorraine avec douze 
,, ^nille , réfolut de faire 
>, retirer le Roi en Bour- 
i> gogne , ne le croyant pa* 
» en fûreté à Paris. M. de . 
1} Turenne ne fe trouva pa» 
ft alors au Confeil ; mais 
», ayant appris cette refo- 
,, lution , il s’y rendit in- 
>> edfamment , 8c dit aux 
,, Minières que fi le Roi 
» quittoit Paris , il n’y» 
}t renrreroit jamais, & qu’il 
,, falloir y vaincre ou pé- 
,> rir. Cela obligea le Corn» 

>» feil de changer d’avis. 

/~\ •* • 
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une capacité qui S’étend à tout , font la 
meilleure partie du mérite de ces grands 
hommes. 

Savoir lîmplement tuer des gens , être ' 
plus entendu que les autres à défoler laSo- 
cieté & à détruire la nature , c’eft exceller 
dans une fcience bien funefte. Il faut que 
l’application de cette fcience foit jufte , ou 
du moins honnête , qu’elle fe tourne au 
bien même de ceux qu’elle aflujettit , s’il ' 
• eft poffible , toujours à l’intérêt de fon * 
pays, ou à la néceflité du lien-propre* 
Quand elle devient l’emploi du caprice , 
qu’elle fert au déreglement & à la fureur; 
quand elle n’a pour but que de faire du 
mal à tout le monde , alors il lui faut ôter 
cette gloire qu’elle s’attribue & la rendre 
auffi honteufe qu’élle eft injüfte. Or il eft ' 
certain qu’Ânnibal avoît peu de vertus 3c * 
beaucoup de vices ; l’infidélité , l’avarice, 
une cruauté fouvent néceflaire , toujours 
Naturelle. 

D’ailleurs on juge d’ordinaire par le fiic- . 
cès , quoi que difent les plus fages. Ayons 
toute la bonne conduite qu’on peut avoir* 
Si l’évenement n’eft pas heureux , la mau- 
vaifè fortune tient lieu de faute , & ne le 
juftifie qu’auprès de fort peu de gens. Ainfi ; 
qu’Annibal ait mieux fait la Guerre que 
les Romains ; que ceux-ci foient demeurés 
viétorieux parle bon ordre de leur Répu- 
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blique , & qu’il ait péri par le mauvais gou- ; 
vernement de la fienne , c’eft la confidéra- 
tion d’un petit nombre de perfonnes. Qu’il 
ait été défait par Scipion , & que la ruine 
de Carthage ioit arrivée enfuite de fà dé- 
faite , ç’a été une chofe pleinement con- 
nue , d'où s’eft formé le fentiment univer- 
fel de tous les peuples. 


CHAPITRE VIII. 

Du Génie des Romains , vers la fin de la 
fécondé Guerre de Carthage . 

S Un la fin d’une fi grande & fi longue 
Guerre , il fe forma un certain efprit, 
particulier , inconnu jufqu’alors dans la 
République. Ce n’eft pas qu’il n’y eût eu< 
fouvent des féditions. Le Sénat s’étoit porté 
plus d’une fois à l’oppreflion du peuple , 
& le peuple à beaucoup de violences çon- 
treleSénat : mais on a voit agi dans ces. 
occafions par un fentiment public , regar-, 
dant l’autorité des uns , comme une tyran- 
nie qui ruinoit la liberté ; & la liberté des, 
autres , comme un déreglement qui con- 
fondoit toutes chofes. 

Ici y les hommes commencèrent i fe 
regarder moins en commun , qu’en parti- 

Q .... • « 
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culier. Les liens de la Société , qu’on avofc 
trouvés iî doux , (èmblerent alors des chaî- 
nes facheufès ; & chacun dégoûté des loix , 
voulut rentrer dans le premier droit de dif- 
pofer de foi-même , de fe laifler aller à 
fon choix, de de fiiivre dans ce choix , par 
les lumières de Ion propre elprit , les mou- 
vemens de là volonté. 

Comme le dégoût de la fiijetion avoit 
fait rejetter les Rois , & avoit porté les peu- 
ples à rétabliffement de la liberté , le dé- 
goût de cette même liberté qu’on avoit 
trouvé fàcheufe à foûtenir, difpofoit les 
elprits à des attachemensparticuliers qu’on 
le voulut faire. 

L’amour de la patrie , le zélé dit bien pu- 
blic s’êtoîent épuifés au fort de la guerre 
contre Annibal , où l’aftéflion & la vertu 
des Citoyens avoient été au-delà de ce que 
la République en pouvoit attendre. On 
avoit donné fon bien Sc fon la ng pour le 
public , qui n’étoit pas en état de taire trou- 
ver aucune douceur aux particuliers. La 
dureté même du Sénat avoit augmenté 
celle des loix en quelques occafîons ; & la 
rigueur qu’on avoit tenue aux prifonniers 
de la Bataille de Cannes , avoit touché tout 
le monde : mais on avoit fouffert patiem- 
ment dans un temps où l’on croyoit en- 
durer tout par un intérêt commun. Si-tot 
«ju’ou eût moins à craindre , on cru: <jue la 
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néceffité de fouffrir étoit finie ; & chacun 
ayant perdu la docilité & la patience avant 
la fin de fes maux, on fupportoit avec peine 
ce qu’on s’imaginoit endurer fans befoin , 
par la feule volonté des Magiftrats. 

C’eft ainfi que fe formèrent les premiers 
dégoûts , d’où il arriva que les hommes 
revenus de la République à eux^mêmes, 
cherchoient de nouveaux engagemens dans 
la Société, & regardoient parmi eux à choi- 
firdes fujets qui méritaient leurs aflfeftions* 

. Dans cette difpofition des efprits , Scipion 
le préfenta aux Romains avec toutes les 
qualités qui peuvent acquérir l’eflime & la 
faveur des hommes. Il étoit de grande naif 
lance , & l’on voyoit également en lui la 
bonté & la beauté d’un excellent naturel* 
Il avoit une grandeur de courage admira- 
ble , Thumeur douce & bienfaifante , l’e£-> 
prit véhément en public pour infpirer fa 
liardiefîe 8c fa confiance , poli 8c agréable 
dans les conventions particulières , pour 
le plaifir le plus délicat des amitiés , l’ame.’ 
haute , mais réglée, plus fenfible à la gloi- 
re qu’ambitieufe du pouvoir, cherchant 
moins à fe diftinguer par la confîdératioir. 
de l’autorité , ou par l’éclat de la fortune * 
que par la difficulté des entreprifes 8c par 
le mérite des a&ions. Ajoutez à tant de 
chofès , que des fuccès heureux répon- t 
doient toujours à des defleins élevés % 
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pour ne laiiïer rien à defîrer , il avoit per- 
luadé les peuples qu’il n'entreprenoit rien 
fans le confeil , & n’agiifoit jamais fans 
l’afliftance des Dieux. 

Il n’eft pas étrange qu’un homme comme 
celui que je dépeins , ait pu s’attirer des in- 
clinations qu’on vouloit donner , & ait dé- > 
taché les efprits d’une République , pour 
qui on avoit déjà quelque dégoût. Ainfiles 
volontés d’une perfonne fi vertueufe furent 
préférées à des loix qui n’avoient peut-être * 
pas la même équité. 

Quant à Scipion, il exerçoit toute forte « 
d’humanité & de courtoifie ; & quittant l’an-' 
cîenne févérité de la difcipline , il com- 
mandoitavec douceur à des Troupes qui 
obéiffoient avec aftédion. 

^ C Je fai bien qu’on attribue à la facilité 
quelques féditions qui arrivèrent dans fon 
camp : mais , fi je l’ofe dire , c’étoit un 
malheur quafi nécefTaire en ce temps-là. 
Ce fut un nouvel efprit dans la Républi- 
que , qui fit préjudice au Gouvernement : 
lkns ce nouvel efprit néanmoins , toute la 
République étoit perdue , & Scipion lèul 
le trouvoit capable de Pinfpirer. Ce n’étoit 
pas affez de maintenir l’ordre parmi les ci- 


* Ce pacage St celui qu’on 
trouvera un peu plus bas, 
renfermés entre deux cro- 
chets t font tirés du Manuf- 
«rit de M» de Saute Evre- 


mond ) qui étoit demeuré 
entre 1er mains de M. Wal- 
ler. J’en ai parlé dans une 
Noie fur 1a ViE d# Ht, de 
S*idi Erre m)nd } vers la fia. ' 
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toyens , félon le génie de leurs anciens Lé- 

S iflateurs , il falloir celui d’un Héros avec 
es vertus moins févéres , pour animer con- 
tre Annibal des Soldats tout abattus, &leur 
donner la confiance de pouvoir vaincre. 
Les affaires de Rome étoient tellement dé- ' 
lefperées , qu’il falloit des qualités héroi- : 
ques , & l’opinion des chofes divines pour 
les fauver. Ileftfûr] que jamais Général' 
des Romain? n’avoit eu tant de capacité ni 
fi bien agi : jamais* les Légions n’av oient 
eu tant d’ardeur à bien faire : jamais la Ré-’ 
publique n’avoit été fi bien fervie , mais par 
un autre efprit que celui de la République. 

Fabius & Caton (i) s’apperçurent de ce' 
changement , & n’oublierent rien pour y 
apporter du remède. A la vérité , ils y mê- 
lèrent le chagrin de leurs paflions; & l’en^ J 
vie qu’ils portoient à ce grand homme , 
eut autant de part en leurs oppofîtions, que 4 
la jaloufîe de la liberté. 

Ce qui eft extraordinaire , c’eft que le 
corrupteur demeuroit homme de bien par-- 
mi ceux qu’il corrompoit , & agiffoit plus 
noblement que les perfonnes qui s’oppo- 
foient à la corruption. En effet , il rappor- 
toit tout à la République , dont il détachoit 
les autres , & n’avoit de crimes que celui 
de la fervir avec les mêmes qualités dont 
il eût pu la ruiner, ' 

Xn te Ceofeur. 
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. J’avoue bien que dans les maximes d’uff 
Gouvernement fi jaloux , on pouvoit pren- , 
dre avec raifon quelque allarme. Une ame 
fi élevée, eft crûe incapable de modéra- 
tion, Un delïr de gloire fi paflîonné, Te 
diftingue mal aifément de l'ambition qui 
fait afpirer à la puiflance. Une confiance lî 
peu commune , n’eft pas éloignée des en- 
treprîtes extraordinaires. En un mot , les 
vertus des Héros terit te/pedes dans le9 
Citoyens. J’ote dire même que cette opi- 
nion de commerce avec les Dieux , fi uti- 
le aux Légiflateurs pour la fondation des 
Etats, fembloit d'une périlleufe conféquen- 
ce dans un particulier pour une Républi- 
que établie. . 

Scipion fut donc malheureux de donner 
des apparences contraires à tes intentions ; 
ce qui tervit de prétexte à la malice de tes 
envieux , comme de fondement à la pré- 
caution des perfonnes allarmées. 

. Voilà auffi-tot un homme de bien te A 
peft , & peu après un innocent accufe. Il 
pouvoit répondre , il pouvoit te juftifier ; 
mais il y a une innocence héroïque , auffi- 
bien qu’une valeur , fi on peut parler de 
la forte. La fîenne négligea les formes oi 
font affujettis les innocens ordinaires ; & 
au lieu de répondre à fes accuteteurs , il fit 
rendre grâces aux Dieux de tes viftoires * 

quand <?n lui demandé wropte de tes 
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àftions. Tout le peuple le fuivit au Capi- 
tole , à la honte de ceux qui le pourfui- 
voient ; & pour mieux juftifier la fincérité 
de (es intentions & la netteté de la venu , 
il donna les relTenrimens au public , aimant 
mieux vivre loin de Rome par l'ingratitude 
de quelques Citoyens , que de le rendre le 
maître par l’in juftice d'une uliirpation. T ant 
de belles qualités ont obligé Tite-Live à 
faire fon Héros d’un lï grand homme, & à 
fui donner une préférence délicate lur le 
telle des Romains, 

S’il y en a eu qui ayent gagné plus de 
combats, & pris un plus grand nombre de 
villes , ils n’ont pas défait Annibal , ni ré- 
duit Carthage : s’ils ont lu commander aux 
autres comme lui , ils n’ont pas lu fe com- 
mander à eux-mêmes , & fe polféder éga- 
lement dans l’agitation des affaires , & dans 
le repos d une vie privée. Je laiffe à difpu. 
ter s il a ete le plus grand : mais lî j ofe 
dire ce que Tite-Live n’a fait qu’inlînuer, 
à tout prendre , ç’a été celui qui a valu le 
mieux. Il a eu la vertu des vieux Romains, 
mais cultivée & polie ; il a eu la Icience & 
la capacité des derniers , làns aucun mç«* 
lange de corruption. 

Il faut avouer pourtant que fes aftions 
ont été plus avantageufes à la République, 
que les vertus : le Peuple Romain les goûta 
*rop , & fe détacha des obligations du dé-j 
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voir , pour fiiivre les engagemcns de la 
volonté. 

L’humanité de Scipion ne laifla pas de 
produire de méchans effets avec le temps, 
apprenant aux Généraux, à fe faire aimer. 
Comme les choies dégénèrent toujours , 
un commandement agréable fut fuivi d’une 
indigne complaifance ; & , quand les ver- 
tus manquoient , pour gagner l’eftime & 
l’amitié , on employoit tous les moyens 
qui pouvoient corrompre. Voilà les fuites 
facheufes de cet efprit particulier , noble 
& glorieux dans fes commencemens; mais 
r qui fit depuis les ambitieux & les avares , . 
les corrupteurs & les corrompus. 

[ Je dirai encore , que n’eût été le char- 
me des vertus de Scipion , l’efprit d’éga- 
lité , fier & indocile , comme il étoit chez 
les vieux Romains , eût fubfîfté plus long- 
temps ; un citoyen fe fût moins appliqué à 
, on autre, & cette application n’eût pas pro- 
duit un alfujettiflement infenfible, qui mène 
.à la ruine de la liberté : mais, fans le char- 
me de ces memes vertus , les Romains ne 
ièroient jamais fortis de l’abattement où 
les avoit jettés la crainte d’Annibal; & les 
mêmes qui font devenus depuis les maîtres 
.du monde , auroient été peut-être aifiijet- 
tis aux Carthaginois.] 

Ces premiers dégoûts de la République 

^curent au moins cela d’honnête , qu’on ne 

<» * » * 
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fê détacha de l’amour des loîx , que pour 
s’affeftionner aux perfonnes vertueufes# 
Les Romains vinrent à regarder leurs loix 
, comme les fentimens de vieux Légifla- 
teurs , qui ne dévoient pas régler leur fié- 
cle ; & les fentimens de Scipion furent re- 
gardés comme des loix vivantes & ani- 
mées. 

Pour Scipion , il tourna au fervice du 
public toute cette conlïdération qu'on avoit 
pour fa perfonne : mais , voulant adoucir 
l’auftérite du devoir par le charme de la 

f loire , il y fut peut être un peu plus fen- 
ble qu’il ne devoit ; à Rome particuliére- 
ment , où les citoyens avoient paru crimi* 
nels quand ils s’étoient attirés une eftime 
* trop favorable. 

Ce nouveau génie qui fîiccédoit au bien 
public , anima les Romains affez long- 
temps aux grandes chofes , & les efpnts 
s’y portoient avec je ne fai quoi de vif & 
d’induftrieux qu’ils n’avoient pas eu aupa- 
ravant ; car l’amour de la Patrie nous fait 
bien abandonner nos fortunes & nos vies 
memes pour fon fâlut : mais l’ambition & 
le defîr de la gloire , excitent beaucoup 
plus notre induftrie , que cette première 
paffion toujours belle & noble , mais rare- 
ment fine & ingénieufe. 

C’eft à ce génie qu’on a dû la défaite 
- d’Annibal&la ruine de Carthage, l’abat 


% 


4 

■v 

S 

1 

I 

1 




i 


Digitized by Google 


î*$ ŒUVRES DE M. 

fcment d’Antiochus , la conquête ou l’a£ 
. liijettiflement de tous les Grecs ; d’où Ton 
peut dire avec raifon , qu’il fut avantageux 
à la République pour fa grandeur , mais 
préjudiciable pour fa liberté* 

Enfin , on s’en dégoûta comme on avoir 
fait de l'amour de la République. Cette 
eftime , cette inclination fi noble pour les 
hommes de vertu , fembla ridicule à des 
gens qui ne voulurent rien confidérer 
qu’eux-mêmes. L’honneur commença de 
paffer pour une chimere ; la gloire pour 
une vanité toute pure : & chacun fe rendit 
baflement intéreffé , penfànt devenir judi- 

• cieufement folide. 

Or , le génie d’intérêt qui prit la place 
de celui de l’honneur , agit diverlement 
chez les Romains , félon la diverfité des 
. efprits. Ceux qui eurent quelque chofe de 
grand * voulurent acquérir du pouvoir ; 
-les âmes baffes fe contentèrent d’amafler 

• du bien par toutes fortes de voies. 

Comme on ne va pas tout d’un coup à 
la corruption entière , il y eut un paffage 
de l’honneur à l’intérêt , ou l’un & l’autre 
fubfifterent dans la République , mais avec 
des égards différens. Il y avoit de l’honnê- 
- teté en certaines chofes , & de l’infamie 
en d’autres. 

Les elprits fe corrompoient dans Rome 
aux affaires qui regardoient les citoyens. 

L intégrité 
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L’intégrité devenoit plus rare tous les 
jours : on ne connoifloit prefque plus do 
juftice l’envie de s’enrichir étoit la maî^ 
trefle paffion ; & les perfonnes confidéra- 
blés mettoient leur induftrie à s’approprier 
ce qui ne leur appartenoit pas. Mais on 
voyoit encore de la dignité en ce qui re- 
gardoit les étrangers ; & les plus corrom- 
pus au-dedans fe montroient jaloux de la 
gloire du nom Romain au dehors. 

Rien n’étoit plus injufte que les juge- 
mens des Sénateurs ; rien de fi fàle que 
leur avarice : cependant le Sénat s’atta- 
choit , avec fcrupule , à la confervation de 
la dignité ; & jamais on n’apporta plus de 
foin pour empêcher que la majefté du Peu- 
ple Romain ne fût violée. 

Ce Sénat d’ailleurs fi intéreffé & fi cor- 
rompu avec fes citoyens , opinoit avec la 
même hauteur qu’auroit pu avoir Scipion 
où il s’agilToit des ennemis. Dans le temps 
d’une grande corruption , il ne put fouffrir 
le Traité honteux de Mancinus avec les 
Numantins (r) ; & ce miférable Conful 


O) Le Conful C. Hofti 
lius Mancinus , après avoir 
été défait plufieurs fois par 
Tes Numantirn, fe laiffa ren- 
fermer ^ans fan Camp avec 
une Armée de trente mille 
hommes , qu‘ü ne put fau- 
ver qu'en faifant un Trai- 
té - avec les Ennemis , qui 
s'avoient que quatre mule 

Tonte II. 


hommes, par lequel on con- 
vint qu’il y auioit déformais 
une alliance perpétuelle en- 
tre les Romains & les Ntt- 
mantins , Si que ceux - ci 
jouiroient des mêmes droits 
Si privilèges que les Ro- 
mains. Le Sénat déclara c* 
Traité honteux à. la Répu» 
blique , 8t ordonna que; 

E 
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fut obligé de s’aller remettre entre leur» 
mains , avec toute forte d’ignominies 
Graccus qui avoit eu part à la paix, étant 
Quefteur dans l’Armée de Mancinus , tâ- 
cha de la foutenir inutilement ; fort crédit 
ne fervit de rien ; fon éloquence y fut vai- 
nement employée. 

Comme il eft arrivé par Graccus une 
des plus importantes affaires de la Répu- 
blique , & peut-être la fource de toutes 
celles qui l’ont agitée depuis , il ne fera 
pas hors de propos de vous le faire con- 
noître. 

C’étoit un homme fort confidérable par 
fà naiflànce , par les avantages du corps 5c 
par les qualités de l’efprit ; d’un génie op- 
pofé à celui du grand Scipion , dont Cor~ 
uélia fa mere étoit fortie ; plus ambitieux 
du pouvoir , qu’animé du defîr de la gloire^ 
fi ce n’étoit de celle de l’éloquence , né- 
eeffaire à Rome pour fe donner du crédit# 
Î1 avoit l’ame grande & haute ; plus pro- 
pre toutefois à embrafler des chofes nou- 
velles & à rappeller les vieilles , qu’à fui- 
vre folidement les établies. Son intégrité 
iie pouvoit fouffrir aucun intérêt d’argent 
pour lui-même : il eft vrai qu’il de procu- 


Mancinus fero i renvoyé 
pieds 8c poings liés aux Nu- 
mantins > pour en faite ce 
qu’ils iugeroient à propos j 
auduLÜ&ne voulurent point 


îe recevoir. Voyez le SUP~ 
pliment du LV. & LVt*. 
Livre de Tite- Live , par 
fr'eitshcàiiM». 
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roit guère celui des autres-, fans y mêler 
la confîdération de quelque deflein. Avec 
cela , l’amour du bien lui étoît afTez natu- 
relle , la haine du mal encore davantage : 
il avoit de la compaflion pour les oppri- 
més , plus d’animofîté contre les oppref- 
feurs ; enforte que la paflïon prévalant fur 
la vertu , il haïffoit infenfîblement les per- 
fonnes plus que les crimes. 

Plufîeurs grandes qualités le faiibient 
admirer chez les Romains ; il n’en avoit 
pas une dans la jufteffe où elle devoit être* 
Ses engagemens le portoient plus loin 
qu’il n’a voit penfé : fa fermeté fe tournoit 
en quelque chofe d’opiniâtre ; & des ver- 
tus qui pouvaient être utiles à la Républi- 
que , devenoient autant de talens avanta- 
geux pour les fadions. 

Je ne vois ni délicateffe , ni modération 
dans les jugemens qu'on en a lailTés. Ceux 
qui ont tenu le parti du Sénat , l ont fait 
pkffe* pour un furieux ; les pariifans du 
Peuple , pour un véritable protedeur de 
la liberté. Il me paroît qu’il alloit au bien > 
& qu'il haïffpit naturellement toute forte 
d’injuftice ; mais l’oppofîtion mettoit en 
défordre fes bons mouvemens. Une affai- 
re conteftée J’aigriffant contre ceux qui lui 
rélîftoient , il pourfuivoit par un efprit de 
fadion ce qu’il, avoit commencé par un 
fentiment de vertu» Voilà , ce me femble > 
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quel étoit le génie de Graccus , qui fy t 
émouvoir le Peuple contre le Sénat. U 
faut voir en quelle difpofition étoit le Peu- 
ple. 

Après avoir rendu de grands fervices à 
l’Etat , le Peuple fe trou voit expofé à l’op- 
preffion des riches , & particuliérement à 
celle des Sénateurs , qui , par autorité , ou 
par d’autres méchantes voies , tiroient lu 
commune de fès petites poffefïions. Des 
injures continuelles avoient donc aliéné les 
efpritsdela multitude; mais, (ans avoir en- 
core^ de méchantes intentions y elle fouf- 
froit avec douleur la tyrannie ; & , plus 
miférable que tumultueule , attendoit plu9 
qu’elle ne cherchoit à fortir d’une condi- 
tion infortunée. 

J’ai crû devoir foire la peinture du Sé- 
nat , de Graccus & du Peuple , avant que 
d’entrer en cette violente agitation que 
réfrénât la République. 

On concevra donc le Sénat injufte, cor* 
rompu , mais couvrant les infamies au- 
dedans , par quelque dignité aux affaires de 
dehors. On aura l’idée de Graccus , com- 
me d’une perfonne qui avoit de grands ta- 
Iens, mais plus propre à ruiner abfolu- 
ment une République corrompue , qu’à 1» 
rétablir dans îa pureté par une foge réfor- 
matioti. Pour le Peuple , il n’étoit pas mal 
«ffeitionné , mais il ne tkvoit co mme nt 


1 


DE SAINT-EVREMOND.ty? 

vivre dans fâ mifere , ni où s’occuper après 
la perle de Tes terres. 


AVERTISSEMENT, 

Monfeur de Saint-Evremond , comme on 
ta remarqué dans fa V i e , ayant réfolu de 
pajfer en Hollande en 1 66 $. latjja Ces papiers 
en garde à fon bon ami A U Waller ; mais à, 
fon retour (i6?o.) il trouva que la plupart 
sétoient perdus durant la grande Pejle de 
Londres , & en tr' autres les fept Chapitres 
fuivans , avec V affaire de G r accus contre le 
Sénat, qui manque à celui-ci • On n'a jamais 
pû les recouvrer ,& M. de Saint-Evremond 
n'a pas voulu fe donner la peine de les re- 
faire : il ne nous en rejle que les Sommaires ^ 
Les voicL 


CHAPITRE IX. 

Le génie du Peuple Romain, quand Jugurm 
s'empara du Royaume de Numidie • Sale 
intérêt pour le dehors, comme il était déjà 
pour le dedans . Infamie des premiers qiui 
Jurent employés dans cette ajfaire 9 .Gérüç 
de Scaunu » 
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C H A P I T R E X. 

i 

Guerre conduite far Métellus ; foncaraüére • 
Celui de Jugurta, Orgueil de la Noble fim 

tmm m — , — - -, — » 

« • 

CHAPITRE XI. 

'Çarattére de Marins ; fon arrogance . Génie 
du T enfle , & iefprit defattion contre le 
Sénat . Le Peufle fupérieur au Sénat ; fit 
licence • 


CHAPITRE XII; 

lEaraftére de Sylla , qui relève le Sénat & 
of frime le Peufle * Quelque chofe de 
Pompée & de Sertorius » 


CHAPITRE XI M. 

Star de Rome , & le génie des Romains dans 
la confpiration de Catilina ; fon caraftére • 
' Le carattére de Clodius y & le banniffe- 
ptern de Cicéron > avec fon caractère* . 
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CHAPITRE XIV. 

Etat de Rome dans le partage du Gouverne » 
ment entre Pompée , Céfar & Cr a£ut. 


CHAPITRE XV. 

* A 

Les motifs de la Guerre civile entre Pompée 
& Céfar ; leur caraftére. Ce que te Sénat 
étoit à Pompée > & le Peuple à Céfar « Les 
fentimens du premier touchant la Répu - 
blique > Û* V établijfement de fin pouvoir 
au-delà de la liberté . Vefprit de Céfar 
allant par dégrés au dejfetn de la domi- 
nation • 



CHAPITRE XVI, 


V'AuguJle , de fin Gouvernement & de fin 

génie. 

» 

J E ne parlerai point des commence 1 - 
mens de la vie d’Augufte , ils ont été 
trop funeftes : je prétens le confîdérer de- 
puis qu’il fut parvenu à l'Empire ; Si , à 
mou avis > jamais Gouvernement a*a me- 


# 
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fité de plus particulières obfervations que 
ie fîen. 

Après la tyrannie du Triumvirat , & la 
défolation qu’avoit apporté la Guerre ci- 
vile i il voulut enfin gouverner par la rai- 
ion un Peuple affujettf par la force ; & * 
dégoûté d’une violence où l’avoit peut-être 
jette la néceflïté de fes affaires , il fut éta- 
blir une heureufe Sujétion , plus éloignée 
de la lervitude que de l’ancienne liberté# 

'* Augufte n’étoit pas de ceux qui trou- 
vent la beauté du commandement dans la 
rigueur de l’obéifTance ; qui n’ont de plai- 
fir du fervice qu’on leur rend , que par la 
néceffité qu’ils en imp oient. 

• Ce rafinement de domination a été à un 
point de délicateffe fous quelques Empe- 
reurs , qu’il n’étoit pas permis aux Sujets de 
Vouloir ce qu’on vouloir d’eux. Une dis- 
grâce que l’on recevoir fans peine, un ban- 
fiilTetnent où l’on s’accommodoit avec fa- 
cilité , une Soumiffion aiSée , en quoi que 
ce fût , faiioit le dégoût du Prince# Pour 
jobéir à Son gré , il falloir obéir malgré Soi* 
mais il falloit aufli être bien jufte dans la 
répugnance; car celle qui ofoit Ce produire 
avec éclat , excitoit le dépit & la colère : 
Cnforte que les misérables Romains ne fa- 
Voient où trouver un milieu trop délicat 
fintre deux chofès périlleufes. 

Augufte a jugé tout autrement* Il a crû 

que 
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que pour bien difpofer des hommes , il fal- 
loir gagner les efprits , avant que d’exiger 
les devoirs ; & il fut fi heureux à les per- 
fuader de Futilité de fes ordres , qu’ils fon- 
geoient moins à l’obligation quils avoient 
de les fiiivre , qu’à Favantage que l’on y 
trouvoit 

Un des plus grands foins qu’il eut tou- 
jours , fut de bien faire goûter aux Romains 
le bonheur du Gouvernement , & de . leur 
rendre, autant qu’il put, la domination in*v 
lènfîble. Ilrejetta jufqu’auxnoms quipou- 
voient déplaire, & fur toutes chofes, la qua- * 
lité de Dictateur , déteftée dans Syila , . 
& odieufè en Céfar meme (1). La plupart 
des gens qui s’élèvent , prennent de nou- 
veaux titres , pour autorifer un nouveau 
pouvoir. Il voulut cacher une puiiïance 
nouvelle fous des noms connus & des di-' 
gnités ordinaires. Il fe fit appeller Empet 
reur de temps en temps , pour conlèrver * 
fon autorité fur les Légions : il fe fit créer 
Tribun y pour difpofer du Peuple ; Prince 
du Sénat , pour le gouverner : mais quand 
il réunit en fa perfonne tant de pouvoirs 
différens , il fe chargea aufïi de divers foins, . 
& il devint l’homme des Armées , du Peu- ; 
pie & du Sénat , quand il s’en rendit le mai-» 

(t) 7Zon Rfgno txmen j ne- I longinquît feptum impnium. C. 
que diflatur 4 , /.■ d Principis »o- | CORNELIUS TACITUS p . . 
mine eonfiitutam ^empublieam I nnalium Lib. 1. cap. 
ïdAri Oceano , aut Awiibal I 

Tme. u* s 
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tre; encore n’ula-t’il de Ion pouvoir que* 
pour ôter la confulïon qui s’étoit griffée en- 
toutes choies. Il remit le Peuple dans les 
droits , & ne retrancha que les brigues aux* 
Eledionscdes Magiftrats. Il rendit au Sénat: 
Ion ancienne fplendeur. , après en avoir 
banni la corruption ; car il le contenta 
d’une puiflance temperée , qui ne lui laiA 
foit pas la liberté dç faire le mal : mais il 
la voulut abfolue , quand il s’agit d ? impo- 
1er. aux autres la néçefïité de bien faire. ! 

- Ainfi , le Peuple ne fut moins libre que* 
pour être moins féditieux ; le Sénat ne fut 
moins puiffant que pour être moins injufte. 
La liberté ne perdit que les maux qu’elle 
peut caulèr ; rien du bonheur qu’elle peut 
produire* 

Après avoir établi un fî bon ordre , il le 
trouva agité de différentes penlées , & con- 
lulta long-temps en lui-même , s’il devoit 
garder l’Empite, ou rendre au Peuple la 
première liberté. Les exemples de Sylla & 
de*Céfâr, quoique différons -, failoientune 
impreflion égale en faveur de ce dernier 
lèntiment. Il confidéroit que Sylla , qui 
avoit quitté volontairement la Diâature > 
avoit eu une mort paifïble au milieu de fes 
Ennemis ; 8c que Gélar* pour l’avoir gar*. 
dée , avoit été affafiiné par les meilleurs 
amis qui en faifoient gloire. 

Je lài que ces matiéres-ci ne fouffrent , 
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guère les vers; mais on peut alléguer ceux, 
de Corneille , fur les Romains , puif- 
qu’il les fait mieux parler qu’ils ne parlent 
eux-mêmes. 


Sy lia m’a précédé dans ce pouvoir fuprême » 

' Le grand Céfar mon pere en a joui de même ; 
D’un œil fi different tous deux l’ont regardé , 
Que l’un s’en eft démis , & l’autre l’a gardé* 

Mais l’un cruel, barbare , eft mort aimé, tranquille 
Gbmme un bon Citoyen dans le fein de fa Ville : 
L’autre , tout débonnaire > au milieu du Sénat , 

A vû trancher fes jours par im afTafTinat. ( i ) 


* 

. Combattu d’une incertitude fi fâcheufe , : 
il découvrit l’agitation de fon ame à fes 
deux amis principaux » Agrippa & Mécé- 
nat Agrippa , qui lui avoit acquis l’Empire 
par fa valeur 5 lui confeilla , par modéra- 
tion, de le quitter; fi ce n’eft peut-être 
qu’il ait eudes fins plus cachées, & que pour 
ie trouver plus grand homme de guerre 
que n’étoit Augufte , il ait attendu les prin- 
cipaux Emplois de la République , quand 
elle feroit rétablie. 

Pour Mécénas, qui n’avoit eu aucune 
part aux vidoires , il lui confeilla de rete- 
nir ce qu’elles lui avoient donné. Ce ne fut 
pas fans faire entrer dans fes raifons la con- 

fîdération du public , qui ne pouvoit plus* 

« ^ 
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difoit-il , fe pafler d’ Augufte. Mais quoi- 
que cela pût être en quelque forte , il fùivit 
en effet fon inclination pour la perfonne 
du Prince & les propres intérêts. ' 

Mécénas étoit homme de bien ; de ces . 
gens de bien néanmoins doux , tendres , 
plus fenfibles aux agrémens de la vie , que 
touchés de ces fortes vertus qu’on *efti- 
moit dans la République. Il étoit fpirituel , 
mais voluptueux, voyant toutes chofes avec 
beaucoup de lumière , & en jugeant faine*- 
ment , mais plus capable de les confeiller , 
que de les faire. Ainfi , fe trouvant foible , . 
parefleux & purement homme de cabinet f 
il efpéroit de fa délicateffe avec un Empe- 
reur délicat , ce qu’il ne pouvoit attendre 
du Peuple Romain , où il eût fallu fe pouf* * 
fer par fes propres moyens , & agir forte- 
ment par lui-même. 

Pour revenir des perfonnes à la choie , 
l'Empire fut retenu par fon confeil ; & la • 
réfolution de le garder étant prilè , Augufle 
ne laifla pas d’offrir au Sénat de s’en dé- 
mettre. Quelques - uns en furent touchés 
comme d’une grande modération^ ; plu- ♦ 
lîeurs reconnurent la limple honnetete de 
l’offre : mais tous s’accordèrent véritable- 
ment en ce point de refuler 1 ancienne li— • 
berté. Vous eufliezdit que c’étoit.une con- 
teffation de civilités , qui aboutirent a une 
fatisfaftion commune \ car Augufte gou,- 

y » 
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vema l’Empire par le Sénat , & le Sénat 
ne fe gouverna que par Augufte. 

Un Gouvernement fi temperé plut à 
tout le monde ; & le Prince ne fuivit pas 
moins en cela Ton intérêt , que Ton humeur 
modérée : car enfin on paiïe mal-aifément 
de la liberté à la fèrvitude , & il pouvoit 
fe tenir heureux de commander en quelque 
façon que ce fût à un peuple libre. 

De plus , le funefte exemple de Céfâr 
l’avoit peut-être obligé de prendre des 
voyes différentes pour éviter une même 
fin. Le grand Jule > né , pour ainfi dire , 
dans une fadion oppofée au Sénat , eut 
toujours une envie fecrette de l’opprimer; 
& l’ayant trouvé contraire à lès deffeins 
dans la guerre civile > il en prit une aver- 
fion nouvelle pour le corps , quoiqu’il eût 
beaucoup de douceur & de clémence pour 
les Sénateurs en particulier. Depuis fon 
retour à Rome , comme il fe vit alluré du 
Peuple & des Légions , il compta le Sénat 
pour peu de chofe , & le traita même info- 
îemment en quelques occafions ; tant il eft 
difficile aux plus retenus de ne fe pas ou- v 
blier dans une grande fortune. Or il eft 
certain que ce mépris orgueilleux irrita 
beaucoup de gens , & fit naître , ou du 
moins avancer la confpiration qui le per- 
dit. 

‘ K 

Augufte j un des plus avifés Princes du 

• o 
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monde , ne manqua pas de profiter tFurte 
obfervation fi néceflaire ; & à peine fe fut- 
il acquis l’Empire par les Légions , qu’il 
fongea à le gouverner par le Sénat. Il con- 
noiiroit la violence des gens de guerre & 
le tumulte des peuples ; les uns & les au- 
tres lui paroiffant plus propres à être em- 
ployés dans une occafion préfente , qu’ai- 
lés à conduire , quand elle eft paflêe* 

Il voulut donc fonder le Gouvernement 
liir le Sénat, comme fur le corps le mieux 
ordonné & le plus capable de fageffe & Je 
juftice : mais en même temps , il s’affiira 
le Peuple & les Légions par des bienfaits* 
Ainfi tout le monde fut content , comme- 
j’ai dit ; & Au gufte trouva dans fà modé- 
ration la fureté de fa perfonne & de là pui£ 
ïànce ; en quoi certes il eut un bonheur 
extraordinaire , n’y ayant rien de fi heu- 
reux dans la vie , que de pouvoir fui— 
vre honnêtement fon inclination & font 

/ A 

interet. 

Je ne veux pas exeufer fes commence- 
mens : mais je ne doute point que dans la 
violence du Triumvirat, il ne s’en foit fait 
/ beaucoup à lui-même. Il eft certain qu’il 

haïffoit naturellement l’humeur cruelle de 
Marius , de Sylla & de leurs femblables. 
11 haïffoit ces âmes fiéres , qui n’ont qu’un 
plaifir imparfait d’être les maîtres , s’ils ne 
font fentir leur pouvoir ; qui mettent la 
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gfandeur à être craints , & le bonheur de 
leur condition à faire , quand il leur plaît , 
dès miférables# 

Il avoit éprouvé qu’un honnête homme 
fe fait le premier malheureux , quand il en 
fait d’autres ; & il ne fut jamais fi content , 
que lorfqu’il fe vit en état de faire le bien 
félon fon ihclination , après avoir fait le 
mal contre fon gré. Il alloit toujours au 
bien des affaires : mais il vouloit que les 
affaires allaflent au bien des hommes , & 
confidéroit dans les entreprifës beaucoup 
moins la gloire * que Futilité. Durant fon 
Gouvernement , aucune Guerre ne fut né- 
gligée, qui pût être utile ; & on laiffa pour 
les Héros celles qui font purement glo- 
rieufes. ' 

Ceft ce qui le fit accommoder avec les 
Parthes , & renoncer au projet que faifoit 
Céfat, quand il fut afiaffiné : c’efl ce qui fît 
rejetter la propofition de certaine Guerre 
en Allemagne, où il ne voyoit pas un véri- 
table intérêt : c’eft ce qui lui fit donner des 
bornes à l’Empire , quelque interprétation 
qu’ait donné Tacite à un fi làge delfein (1)» 
Enfin , il fe laifïà peu aller à l’opinion , au 
bruit, à la vanité. Il eftima la réputation 


C t ) ^fddideratque » dit 
Tacite, parlant d’un Mémoi- 
re tju’Augufte avoit Iaiflc 
icxii de fa propre main , 


ecnji'.tum coercenii intrx termi- 
nât imperii , incertum metu ntt 
per invidiam, ANNaLIUÜ 
Lib» I. cap. Xf, 
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folide , qui rend la vie des hommes plus 
douce & plus fure. 

Il eft bien vrai qu’ Augufte n’avoit qu’un 
talent médiocre pour la Guerre ; & pour 
louer fà fàgefle & fa capacité , il ne faut 
pas louer là vertu en toutes choies* 

Hirtius & Panfà conduifîrent la première 
Guerre contre Antoine (i) , dont Augufte 
fèul profita. Il acquit peu de gloire dans 
celle de Brutus , qui fut conduite & ache- 
vée par Antoine. La perte d’Antoine fut 
un effet de là paflîon pour Cléopâtre , 8c 
de la valeur d’Agrippa. Augufte eut peu 
4le part aux combats & gagna l’Empire. Ce 
•ti’eft pas qu’il ne fe foit trouvé en plufîeurs 
occasions , & qu’il n’ait été blefTé même 
en quelques-unes , mais avec plus de fuc- 
cès pour les affaires , que de gloire pour fà 
perfonne. Aufli la dixiéme Légion , un 
peu infolente par la haute eftime qu’avoit 
eu pour elle le grand Céfar , ne pouvoit 
goûter le neveu , toutes les fois qu’elle fe 
louvenoit de l’oncle , d’où il arriva qu’elle 
fut caffée avec tout fon mérite, pour l’avoir 
méprifé une fois en fà préfence. 

Cela n’empêche pas qu’il ne fe foit fervi 
de la Guerre admirablement pour fon in-? 


O) Marc - Antoine , qui 
affiégéoit Brutus > 1'un des 
aflafliiis de J. Céfar dat.s 
Modcne. Antoine fut défait 
devant cette Ville $ mais 


les deux Confuls Hirrius & 
Panfa y périrent. Tout cela 
contribua beaucoup à l'élé- 
vation d* Augufte , qn’otl 
appelloit alors 
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térêt & pour celui de l’Empire. Jamais 
Prince n’a fil donner un meilleur ordre , 
ni fe tranlporter plus volontiers partout où 
les affaires l’appelioient , en Egypte , en 
Elpagne, dans les Gaules, en Allemagne * 
dans l’Orient. Mais enfin , on voyoit que 
la Guerre ne s’accommodoit pas à fon vé- 
ritable génie ; & quoiqu’il triomphât avec 
l’applaudifTement de tout le monde, on ne 
lailfoit pas de connoître que fès Lieutenans 
avoient vaincu. Il eut paffé pour un grand 
Capitaine du temps de ces Empereurs, qui , 
par leur peu de vertu , ou par une faufle 
grandeur , n’ofoient prendre , ou tenoient 
au-delïous d’eux le commandement des 
Armées. Etant venu dans un fîécle où l’on 
ne fe rendoit recommandable que par les 
propres exploits , & luccédant particulié- 
rement à Céfàr , qui fe devoit tout , il lui 
fut défavantageux de devoir plus à autrui 
qu’à lui-même. 

Il n’en étoit pas ainfî dans le Gouver- 
nement , où le Sénat ne faifoit rien de bon . 
ni de lage , qu’Augufle ne l’eût infpiré* 
Le bien de l’Etat étoit toujours fa première 
penfée ; & il n’entendoit pas par le bien 
de l'Etat , un nom vain & chimérique y 
mais le véritable intérêt de ceux qui le- 
compofoient. Le lien le premier ; ( car 
il n’eft pas jufle de quitter les douceurs de 
la vie privée , pour s’abandonner au foin 
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du public, fi on n’y trouve lès avantages, ) 
& celui des autres , qu’il ne crut jamais être 
féparé du fîen. 

Les perfonnes du plus grand lervicé 
. avoient la première confidération ; & le 
mérite avançoit lous lui ceux qu’il eût ruin é 
(ous lès fùccefleürs, où le crime étoit moihs 
dangereux que la vertu. Agrippa n’avoit 
pas tant de part en la confidence que Mé- 
cénas ; mais les grandes qualités le rendi- 
rent bien plus confidérable ; & Tétant de- 
venu à un point dans Rome , qu'Augufté 
fè trouvoit obligé de s’en défaire , ou de 
Tacquérir tout- à - fait , il aima mieux lui 
donner là fille , quelque peu de naifTance 
qu’il eût , que d’écouter les inlpirations de 
la jaloufie. Quant à Mécénas , comme il 
étoit plus agréable & plus homme de cabi- 
net , aufli fut-il plus avant que lui dans lès 
plaifirs & dans fes fècrets. 

Augufte fit du bien à fes courtilàns , & 
ne fut pas fâché que ces Romains , autre- 
fois fi libres , vouluflent profiter de lès 
bonnes grâces. Ainfi Ton s’étudia à lui plai- 
re , & le loin de la Cour devint un vérita- 
ble intérêt. Ce ne fut pas néanmoins le 
plus confidérable. Le mérite qui fe rappor- 
tait à l’Etat , étoit préféré à celui qu’on 
s’acqueroit par rattachement à (à perlonner 
ce qu’il établifloit lui -même par fes dif- 
cours, ne parlant jamais de ce qui lui étoit 
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du y mais toujours de ce qu’il devoit à la ; 

République* ! 

Cependant il n*y a point de vie lî unifor- 
me, où des aâions particulières ne démen- 
tent quelquefois le gros de l’habitude & de 
la conduite. Il défendit un jour un de Tes 
amis , accule d’un crime horrible (1) ; & 
apparemment il le fauvapar fa feule conlî- 
dération. Ce ne fut pas lans choquer tous 
les gens de bien; mais il eut tant de modé- 
ration à garder ies formes y & à loufFrir la 
liberté de ceux qui lui répondoient un peu 
hautement , qu’il en regagna les elprits ; 

& les mêmes qui s’étoient jfcmdalifés , re- 
venus de leur indignation , excuferent ce 
qu’il y a d’injufte a protéger un méchant 
homme , par l’honnêteté qui fe trouve à ne 
pas abandonner un ami. 

Les Gens de Lettres eurent part à fa 
familiarité; Tite-Live entr’autres, Virgile 
& Horace , par où l’on peut voir la bonté 
de fon jugement , aufli-bien pour les ou- 
vrages , que pour les affaires. Il aimoit le 
goût exquis de fon liécle , dont la délica- 
tefle a; été peu commune dans tous les au- 
tres. Mais il craignoit les Angularités qui 
venoient d’un efprit faux , & dont les mé- 
dians connoiffeurs font le mérite extraor- 

y ( l.) . Nonius Afprenas , | plat. Voyei PLïNï»Hift. tt. 

accufc d'avoir empoifouné I Lib. XXXf'’. cap, 12. & SUHp 
J jo pcrfonnes avec un fcul I TONE, in AuguitO) 5 G» 
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Jdinaire. Comme il vivoit parmi des gens 
délicats , il prenoit plaifîr de voir fes choix 
approuvés ; & fon opinion étoit qu’il vaut 
mieux tomber naturellement dans le bon 
fens des autres par fi raifbn , que de foire 
recevoir fes caprices par autorité. 

Outre Thonneur de fon jugement, dont 
il fut jaloux , ilcroyoit encore qu’un bien- 
fait défipprouvé n’étoit grâce que pour un 
ièul , & injure pour plusieurs ; que la difi 
grâce d’un honnête homme , au contraire , 
etoit reffentie de tous les honnêtes gens , 
par la pitié qu’elle fait aux uns , & l’allar- 
me qu’elle donne aux autres. 

Il avoit un difcernement admirable à 
connoître l’humeur & l’ambition des per- 
fonnes les plus élevées , fins concevoir 
néanmoins des foupçons^füneites à leur 
vertu. 

La liberté des fentimens ne lui déplut 
point fur les chofes générales , eftimant 
que les hommes y ont leurs droits ; que 
c’eft un crime de rechercher curieufement 
les fecrets du Prince , & une infidélité de 
ne pas bien ufèr de fi confidence : mais 
que les affaires devenues publiques , appar- 
tenoient , malgré qu’on en eût , au juge- 
ment du public ; qu’il falloit fe le repré- 
fenter avant que d’agir , & ne pas préten- 
dre de le pouvoir empêcher , quand les 

aérions étoient faites, 

• • • • 
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Ce fut peut-être fur la connoiftance de 
fon humeur, que Tite-Live ofà écrire fi 
hardiment la Guerre de Céfar & de Pom- 
pée , fans qu’il en ait été moins bien avec lui. 
Cremutius Cordus lui recita fon hiftoire , 
& il ne fe fcandalifà point d’y voir nom- 
mer Brutus & Cafïius , les derniers des Ro- 
mains . Louange funefte à Cremutius, fous 
Tibere , dont on lui fit , dit Tacite , un cri- 
me ineiii jîtfqu'alors , & qui lui coûta la 
vie (i). Mécénas lui avoit donné un con- 
feil particulier encore , mais d’un ufâge plus 
difficile ; c’étoit » de ne fè piquer jamais 
de ce qu’on diroit contre lui. 

33 Si ce qu’on dit de nous eft vrai , ajou- 
toit Mécénas , c’eft plutôt à nous de 
33 nous corriger , qu’aux autres de fè con- 
33 traindre : fi ce qu’on dit eft faux , auffi- 
33 tôt que nous nous en piquerons , nous 
3> le ferons croire véritable. Le mépris de 
33 tels difcours les décrédite , & en ôte le 
33 plaifir à ceux qui les font. Si vous êtes 
33 plus fenfible que vous ne devez , il dé- 
33 pend du plus miférable ennemi , du plus 
33 chétif envieux , de troubler le repos de 


( I ) Titus - Liriur eloquentix 
étc fitlti prxdatus in primity Cn . 
Pcmpeium txntis ! Audi b us tulit > 
ut Pompeianum rum Au^v.flut 
AppclUret y nçsjue id amiciti-t 
eotum ffitst Cremutiur 

Cvrdut pcjjulsttur y n ofo ac uni 
prîmum dvditt crirnine > quod 
tdiut Amuihus , Undun^K 


M. Brun y C% CAjJhtm Roma* 

norum ultimuip dixijjeu Ta- 

CITUS , Annal. Lib. IV. 

cap. 34 » OLjeftum Hifiortc • 

C Cremutio Cordo ) q M td 

Brutnm Cajfîumque ultimes 

Romanarum dixtfjtt. SUE- 

TONIÙS ) lit Tibcrio , tnp % 
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» votre vie ; & tout votre pouvoir ne làu- 
a» roit vous défendre de votre chagrin. 

Augufte alla plus loin en certaines cho- 
ies , & demeura fort au-delTous en quel-- 
ques autres. Je vois des injures oubliées ; 
je le vois lï hardi dans là clémence , qu’il 
olê pardonner une conlpiration non-feu- 
lement véritable , mais toute prête à s’exé- 
cuter (i). 

Cependant, quelque vertueux que foient • 
les hommes , ils ne donnent jamais tant à 
la vertu , qu’ils ne lailfent beaucoup à leur 
humeur. Il n’eft pas croyable combien il - 
fut délicat fur fon domeftique. Rien n’étoit 
lï dangereux que de parler des amours de 
Julie , lï ce n’étoit d’avoir quelque intérêt ' 
avec elle. Ovide en fut chaflé lans retour; 
& ce qui me paroît extraordinaire, le mari 
même eut à fe relTentir de cette méchante - 
humeur. Que la conduite de Julie ne plût 
pas à Augufte , c’étoit une chofe naturelle; ' 
mais que le pauvre Agrippa ait eu à fouf- 
frir le chagrin de fon beau-pere & les dé- ' 
bauches de là femme en même temps , c’eft 
une affaire bifarre , & le dernier malheur 
de la condition d’un mari. 

Il faut avouer que la famille de l’Empe- 
reur lui donna trop d’embarras. Dans un. 
applaudiflement général de tout l’Empire , 
il ne pouvoit rélifter à de petits chagrins 

* O La ConfpiratioQ de China» . . 
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que lui donnoit la maifon ; & il s’y portoit 
plus en Ample perfonne privée , qu’en 
grand homme ; car il ne favoit ni finir le 
mai par un bon ordre , (ce qui véritable- 
ment n’eft pas aifé) ni du moins le mettre 
l’efprit en repos. Après s’être trop affligé 
d’un côté, il fe laifla aller trop nonchalam- 
ment à la douceur qu’il trouvoit de l’autre : 
& , fi Julie le chagrina tant qu’elle vécut , 
Livie fut le pofféder fi bien dans le déclin 
de Ton âge , que l’adoption de Tibere fut 
plutôt un effet de fa conduite , que le véri-* 
table choix de l’Empereur. 

Augufte connoifï’oit mieux que perfon- 
ne les vices de Tibere , & les defleins de 
Livie , mais il n’avoit pas la force d’agir 
félonie jugement qu’il en faifoit. Tandis 
qu’il voyoit tout d’une vue faine , qui ne le 
portoit à rien , fà femme laifloit là fon en- 
tendement avec des lumières inutiles , 8 c 
fe rendoit maîtrefle de fa volonté. C’eft 
ce qui a trompé Tacite , à mon avis , dans, 
ce rafinement malicieux qu’il donne à Au- 
gufte. (i) Il favoit que le naturel de Ti- 
bere ne lui étoit pas inconnu ; & , pour ne 
pas croire qu’un grand Empereur pût aller 
dans une chofe fi importante contre fon 


Ci) 7te Tihertum quiiem 
earitate , aut J{e public* cura 
f*ccejf rem aÀ fatum : fcÀ q-u- 
uum adrogantiam , far iti.tn que 
ejtu introjptxcrit , cmparahtae 


irttrrma fit gUri ata quaftçtffi* 
ANNAL. Lib. I. cap. io. 
Vitle etiaro SüïT©NXVM 
in Tibnio , cap* il* 
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propre fentiment , il a mis du delfein & du 
myftere où il n’y a eu , fi je ne me trompe, 
que de la facilité. 

Après ces particularités du domeftique, 
revenons au général. Il rendit le monde 
heureux , & il fut heureux dans le monde* 
Il n’eut rien à fouhaiter du public , ni le 
public de lui : & , confidérant les maux 
qu’il a faits pour parvenir à l’Empire , & 
le bien qu’il fit depuis qu’il fut Empereur, 
je trouve qu’on a dit avec beaucoup de rai- 
Ibn , qu’/ï ne devoit jamais naître, ou ne ja- 
mais mourir (i). 

Il mourut enfin , regretté de tous les 
hommes; moins grand , làns comparaifon, 
que Céfer , mais d’un eîprit plus réglé : ce 
qui me fait croire qu’il eût été plus glo- 
rieux d’être de l’armée de Célar , & plus 
doux de vivre fous le gouvernement d’Au- 
gufte. 

Pour les Romains , ils n’avoient rien de 
fi élevé que dans le temps de la Républi- 


(l) lgitur mortaum ( Au- 
gttftum ) feu necaium » muhit 
wtvifque honoribur Settatus t en- 
fuit decouindum » 2iam fréter 
id quod atuta PATREM P A- 
TRI dixerat , templa tam 
JÇcrru t qv.am per urbcf teleber - 
rimai ei tovtficuorit > cuhBir 
j.lflantiliur , U TIN AM 
XüTNON NASCIRETUR» 
XV T NON MORERETÜR. 
» Altentm pfjjîmi ipçepti , e xi tus 

frAiUri âïtçrumt PS Vit A 


ItMORIBUS Iroperatorum 
Romanorum. Exccrpta ex 
Libris Scxti Aurelii Vi&o- 
ris, à CacfareAugufto ufque 
ad Theodofium Imperato- 
retiî > cap» I. S* iZ* 

On a dit la meme chofe de 
Ptmpercuf sévere. Voyez 
lArreiiut yiclor , DE CÆ S A- 
RIB y S > cap. XX. jn S'ptitnio 
Se* en : & Ælii Sptrùani * 
SEVERVS. 
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que , ni pour la grandeur du génie , ni 
pour la force de Taine , mais pour quel- 
que chofe de plus fociable. Après tous les 
maux qu’on avoit foufferts , on fut bien 
ai Ce de trouver de la douceur en quelque 
maniéré que ce fût. Il n’y avoit plus allez 
de vertu pour Ibutenir la liberté : on eût 
eu honte d’une entière fujétion ; & , à la 
réferve de ces âmes fieres que rien ne put 
contenter , chacun fe fit honneur de l’ap- 
parence de la République , & ne fut pas 
fâché en effet d’une douce & agréable do- 
mination» 



CHAPITRE XVII. 

De T ibere , & de fin génie • 

» 

Omme il y a peu de révolutions oit 
j Ton en demeure à des termes fi mo-« 
dérés, un état heureux & honnête fe chan- 
gea bien-tôt en une miférable & indigne 
condition, La vertu romaine s’étoit adou- 
cie après la mort de Brutus & de Caffius f 
qui en foute noient la fierté. Depuis la 
perte d’Antoine, ce fut un agrément quala 
général pour la conduite d’Augufte, & une 
complaifimce égale pour fa perfonne. A 
l’avènement de Tibere , cette complai&nce 
Tome II* X 


Y 
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fe tourna en bafTefTe & en adulation. Ou 
peut dire que ce Prince , naturellement 
irréfolu , n’auroit pris qu’une autorité bien- 
médiocre ; mais les Romains plus difpofés 
à fervir * que Tibere à commander , lut 
portèrent eux-mêmes leur fervitude, quand 
à peine il ofoit efpérer leur füjétiùn. V oilà 
quel fut alors le génie du Peuple Romain, 

Il faut maintenant parler de celui de Ti- 
bere , & faire voir l’efprit qu’il porta au 
gouvernement de l’Empire : fon deffeinle 
plus caché , mais le mieux fuivi , fut de 
changer toutes les maximes <f Augufte. 
Celui-ci devenu Empereur, donnoit au 
bien général toutes fes penfées. D’une po- 
litique fi jufte & fi prudente , Tibere fit 
une fcience de cabinet , toù etoit renfermé 
un faux & myftérieux intérêt du Prince y 
fcpaté de l’intérêt de l’Etat , & prefque 
toujours oppofé au bien public. 

Le bon fens , la capacité , le fecret , fu- 
rent changés en finefle , en artifice , en 
difïimulation * on ne connoifToit plus les 
bonnes & les mauvaifes aétions par elles- 
mêmes : tout étoit pris félon les délicates 
intentions de l’Empereur , ou fê jugeoit 
par le rafinement de quelque fpeculation 
malicieufe. 

Le crédit qu’eut Germanicus d’appaifer 
les Légions , fut d’un fervice fort avanta- 
geux, & fort peu de temps agréable, Quand! 


* l 


r — ■ 


t> E S A I N T-E Ÿ R EM 0 D. t r < 

le danger fut patte, on fît réflexion qu’il 
pourroit tirer les troupes de leur devoir, 
puifqu’il avoit fuies y remettre. En vain 
il fut fidèle à Tibere ; fà modération à re-* 
fufer l’Empire , ne le fit pas trouver inno- 
cent : on le jugea coupable de ce qui lui 
avoit été offert ; & tant d’aitifices furent 
employés à fa perte , qu’on fe défit à la fin 
d’un homme qui vouloit bien obéir , niais 
qui méritoit de commander. Il périt ,' ce 
Germanicus , fi cher aux Romains , dans 
une armee où il eut moins à craindre les 
ennemis de TErtipire , qu’un Empereur, 
qu’il avoit fi bien fèrvi. 

; Il ne fut pas feul à ie refleurir de cette 
funefte politique : le même efp’rit régnoit 
généralement en toutes chofes. Les em- 
plois éloignés étoient des exils myftérieux; 
les Charges, les Goûvernemens ne fe don- 
noient qu’à des gens qui devoiem être per- 
dus , oü à des gens qui dévoient perdre les 
autres* Enfin , le bien du fervice n’entroit 
plus en aucune confidération ; car dans la 
vérité , les Armées avoient plûtot des proC 
crits que des Généraux; & les Provinces* 
des bannis que des Gouverneurs. A Ro- 
me , où les loix avoient toujours été fi re- 
ligieufemeht gardées & avec tant de for- 
mes , tout fe faifôit alors parla jaioufie dè> 
ce myftérieux Cabinet. . 

- Quand un homme d’ un 1 m érîte ' c onfidié— 

Tij 
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rable , témoignoit de la paflion pour la 
gloire de l’Empire, Tibere foupçonnoit 
aufli-tôt que c’étoit avec deflein d’y parve- 
nir. S’il reftoit à quelqu’autre un fouvenir 
innocent de la liberté , il paffoit pour un 
efprit dangereux qui vouloit rétablir la 
République. Louer Brutus & Caffius , étoit 
tin crime qui coûtoit la vie : regretter Au- 
gufte^une offenfè fecrette qu’on pardonnoit 
d autant moins qu’on n’ofoit s’en plaindre; 
carTibere le louoit toujours en public , 8c 
lui faifoit décerner des honneurs divins 
qu’il étoit le premier à lui rendre. Mais 
les mouvemens humains n*étoient pas per- 
mis ; & une tendreiïe témoignée pour la 
mémoire de cet Empereur , fe prenoit pour 
une accufation détournée contre le Gou- 
vernement , ou pour une mauvaife volonté 
contre la perfonne du Prince. 

Jufqu’ici vous avez vu des crimes inspi- 
rés par la jaloufîe d’une fauffe politique, 
préfentement c’eft la cruauté ouverte & la 
tyrannie déclarée. On ne fe contente pas 
de quitter les bonnes maximes , on abolit 
les meilleures loix , & on en fait une infi- 
nité de nouvelles qui regardent en appa- 
rence le felut de l’Empereur , mais , dans 
la vérité , la perte des gens de bien qui 
reftoient à Rome. Tout eft crime de leze- 
majefté. On punifloit autrefois une vérita- 
ble conspiration > on punit ici une parole* 
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fnnocente malicieufement expliquée. Les 
plainte» qu’on a laiffées aux malheureux 
pour le foulagement de leurs miferes , les 
larmes , ces expreffions naturelles de nos 
douleurs , les foupirs qui nous échappent 
malgré nous , les fimples regards deve- 
noient funeftes.La naïveté du dilcours ex-» 
primoit de méchans defleins ; la difcrétion 
du filence cachoit de méchantes intentions# 
On obftrvoit la joie comme une efpérance 
conçue de la mort du Prince : la trifteiïe 
étoit remarquée comme un chagrin de la 
prolpérité ou un ennui de fa vie. Au mi- 
lieu de ces dangers , fi le péril de l’oppret ' 
lion vous donnoit quelque mouvement de 
crainte , on prenoit votre appréhenfïon 
pour le témoignage d’une confcience ef- 
frayée , qui fe trahiflant elle-même , dé~ 
couvroit ce que vous alliez faire ou ce que 
vous aviez fait. Si vous étiez en réputation 
d’avoir du courage ou de la fermeté , on 
vous craignoit comme un audacieux capa- 
ble de tout entreprendre. Parler * fè taire * 
fe réjouir , s’affliger , avoir de la peur ou 
de l’aiïurance , tout étoit crime , & attiroit 
bien fouvent les derniers fiipplices. 

. Ainfî , les loupçons d’autrui vous ren- 
doient coupables. Ce n’étoit pas aflez d’eA 
luyer la corruption des accufàteurs , les 
faux rapports des efpions , les fuppofîtions 
fie quelque délateur infâme } vous aviez 9 
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redouter l’imagination de l'Empereur ; 
quand vous penfiez être à couvert par fin- 
nocence , non-feulement de vos a&ions t 
mais dé vos penfées , vous périfliez par la 
malice de (es conjeéfcûres. Pour ne pouffer 
pas la chofè plus avant, il y avôit beaucoup 
de mérite à être homme de bien , car il y 
avoit beaucoup de danger à l’être. La vertu 
qui ofoit paroître, étoit infailliblement per- i 

. due ; & celle qu’on pouvoifc deviner , n’é- 
toit jamais allurée. Gommé on n’eft pas 
exempt d’embatras dans le mal qu’on fait ] 

endurer aux autres , Tibere ne fut pas tou- 
jours tranquille dans l’exercice de fés 
cruautés. Séjan qui s’avança dans fes bon- 
nes grâces par des voies àufTi injuftes que 
les nennes , ce grand favori , las d’hon- 
neurs & de biens qui le laiffoient toujours 
dans la dépendance , voulût s’affranchir 
de toute fujétion , & n’oublia rien pour 
fe mettre infenfiblement à la place de fon 
maître. Inftruit des maximes de l’Empe- 
reur , & ^devenu (avant en fon art , il lui 
enleve fes enfans par le poifon ; & il étoit 
fur le point de fe défaire de lui, quand ce 
Prince revenu de fon aveuglement, com- 
me par miracle , garantit fes jours malheu- 
reux , & fait périr ce grand confident qui 
le vouloit perdre* Sa condition n’en fut 
pas plus heureüfe qu’auparavant : il vécut 
«dieux à tout le monde , & importun à 
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lui-même ; ennemi de la yîe d’autrui & de 
la fienne. Enfin , il mourut à la grande 
joie des Romains , n T ayant pu échapper à 
l’impatience d’un fiiccefleur qui le fit étoufi» 
fer dans une maladie dont il alloit revenir*. 

J’ai fait quelquefois réflexion fur la dif- 
férence qu’il y a eu de la République à 
l’Empire ; & il me paroît qu’il n’eût pas 
été moins doux de vivre fous le9 Empe- 
reurs que fous les Confols , fi les maximes 
d’Augufte euflTent été fiiivies# Rome ne fut 
pas fi heureufe. La politique de Tibere fut: 
embraffée de la plupart de fès fiiccefîeurs,,- 
qui mirent l’honneur de leur régne , non 
pas à mieux gouverner l'Empire , mais à? 
fe l’affujettir davantage* 

Dans ce fendment , Augufle fut moins; 
eflimé pour avoir fu rendre les Romains 
heureux , que Tibere pour les avoir fait 
impunément miférables. Il parut à ces Em~ 
pereurs qu’il y avoit de l’infiiffifimce ou de* 
la foiblefle à garder les loix ; & tantôt l’artr 
de les éluder, faifoit le fecret de la politi- 
que , tantôt la violence de les rompre pa- 
roilfoit une véritable hauteur & une digne" 
autorité. Les forces de l’Empire ne regar- 
doient plus les étrangers : la puiflance cte f 
TEmpereurfo faifoit fendr aux naturels % 
& les Romains opprimés tinrent lieu de* 
Nations aflujetties. Enfin , les Caligules,< 
les Nérons > les Domitiens > pouffèrent fcy 




1*0 ŒUVRES DE M. • 

4 

domination au-delà de toutes bornes ; & ; 
quoique les droits des Empereurs fuflent 
au-deffus de ceux des Rois , ils fè portèrent 
à des violences où n’auroit pas voulu aller 
Tarquin meme. 

Les Romains , de leur coté , devinrent 
également funeftes aux Empereurs ; car , 
palfant de la fervitude à la fureur , ils en 
mafTacrerent quelques-uns , & s’attribuè- 
rent un pouvoir injufte & violent d’en ôter. 
-Se d’en établir à leur fantaifie. Ainfî , les 
liens du Gouvernement furent rompus ; & 
les devoirs de la fociété venant à manquer, 
on ne travailloit plus qu’à la ruine de ceux 
qui obéiffoient , ou à la perte de ceux qui 
dévoient commander. Une fi étrange con- 
fufion doit s’attribuer principalement au 
méchant naturel des Empereurs , & à la 
brutale violence des gens de guerre t mais, 
fi on veut remonter jufqu’à la première 
caufe , on trouvera que ce méchant natu- 
rel étoit autorifé par l’exemple de Tibere, 
& le Gouvernement établi lur les maximes 
qu’il avoit laiffées. 

Comme les plus concertés ne s’attachent 
pas toujours à la jufteffe des régies , les 
plus déréglés ne fiiivent pas éternellement 
le défordre de leurs inclinations & de leurs 
humeurs. On ajoute , pour le moins , une 
politique à fi>n tempérament. Ceux même 
qui font toutes çhofes fans y penfer , y re- 
viennent 
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viennent par réflexion quand elles font 
faites , & appliquent une conduite d’inté» 
rêt aux purs mouvemens de la nature. 
Mais , que les Empereurs ayent agi par 
naturel , par politique , ou par tous les 
deux enfemble , je maintiens que Tiberè 
a corrompu tout ce qu’il y avoit de bon * 
& introduit tout ce qu’il y a eu de méchant 
dans FEmpire* 

Augufte qui avoit des lumières pures 8c 
délicates , connut admirablement le génie 
de fon temps , & n’eut pas de peine à chan- 

f er un aflujettifîement volontaire aux chefs 
e parti, en véritable fujétion.Tibere plein 
de rutes & de finefles , mais d’un faux dis- 
cernement, fe méprit à connoître la di£- 
pofîtion des efprits. Il crut avoir affaire à 
ces vieux Romains amoureux de la liberté* 
8c incapables de Souffrir aucune domina- 
tion : cependant l’inclination générale al- 
loit à fervir ; les moins fournis étoient diC- 
poSés à l’obéiflânce. Ce mécompte lui fit 
prendre des précautions cruelles contre 
des gens qu’il redouta mal-à-propos ; car 
il eft à remarquer qu’un Prince G Soupçon- 
neux n’eut jamais à craindre que Séjàn qui 
lui faifoit craindre tous les autres* Avec 
ees faufles mefiires , la cruauté augmen- 
toit tous les jours ; & , comme celui qui 
offenfe eft le premier à haïr , les Romains 
lui devinrent odieux par le mal qu’il leur 
Tmc 11 » V 
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faifoit. Enfin , il agit ouvertement , & le* 
traita comme Tes ennemis , parce qu’il leur 
ayoit donné fiijet de l’étre. 

L’efprit de docilité qui régnoit alors * 
faifoit endurer paifiblement -la tyrannie* 
0n fouffrit la brutalité de Çaligula avec 
une foumiflion pareille ; car fa mort eft un 
fait particulier , où le Sénat , le Peuple ni 
les Légions n’eurent aucune part. Ou 
fouffrit la ftupidité dangereule de Çlau- 
<lius , & Tinfolence de Meffaline. On fouf* 
frit la fureur de Néron , iufqu’à ce que la 

Î >atience étant épuifée , il fe fit une révo- 
ution dans les efprits. ,* 

Aufli-tôt on confpira contre fa perlons 
.ne. Des confpirations particulières , on 
vint à la révolte des Légions ; de la ré- 
volte des Légions , à la déclaration du Sér 
jiat. Peut-être que le Sénat eût pu rétablir 
Ja liberté ; mais , déjà accoutumé aux Em- 
.pereurs,il fe contenta de difpofer de l’Em* 
pire. Les Cohortes Prétoriennes en vou- 
lurent difpofer elles- mêmes , &-les Lé- 
gions des Provinces ne purent leur céder 
cet avantage. La divifîon fe mêla parmi 
celles - ci ; les unes nommant un Empe- 
reur, les autres un autre. Ce ne furent 
que maffacres , que Guerres civiles; & 
jamais les efprits ne Ce trouvèrent dans 
leur véritable fituation , fi vous en excep-> 
lç régne de quelques Princes qui fu* 
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rent réunir des intérêts que la faufle habi- 
leté de Tibere avoit divifes pour le mal- 
heur commun des Empereurs & de l’Em< 
pire,. 
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ACTEURS. 


SIR POLITICK WOULD-BE ^Chevalier 

Anglais 3 Politique ridicule . 

M, DE RICHE-SOURCE, af- 

faires , François , Chimérique en projets» 

LA FEMME DE SIR POLITICK, 

grave £7* fottement capable . 

MADAME DE RICHE-SOURCE, 

Coquette & Bourgeoife, K < ; • 

LE MARQUIS DÉ ROüSIGNAC, 

brillant } avec un faux air de la Cour de France * 
UN V OYAGEUR' ALLEMAND, 
exaft C? régulier , juf qu'aux dernier es 

Epitaphes des Villes où il paffe, 

MYLORD TAN CREDE, homme d'ef- 
prit 3 qui connoft le ridicule de tous les autres . 
UNE ENTREMETTEUSE faifant la 
D O G F. S S E , (!? fes DEMOISELLES faifant 

les Femmes de Sénateurs. • 

D OMINICO , Vénitien mystérieux , faifant 
l'Efpior « 

LE SIGNOR ANTONIO, Difeur de 
Concctti , ami de TANCREDE. 


Quatre 

SENATEURS. 



A G O S T I N O, faux Caton , £7* 
ridiculement grave, 

A Z A R O , beau Difcoureur. 
AMELINO, du même efpritm 
PAMFILINO, homme de bonjens • 


UN VALET du Signer Antonio, 
UN VALET de Sir P O II T I C R. 
UN HUISSIER. 


La Scène efi à Venife • 
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ACTÉ PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

M. DE RICHE-SOURCE, SIR 
POLITICK WOULD-BE. 

M. oê Riche-Source» 

ONsiÊuR,le bruit de vôtre 
réputation en général , & les 
grâces que ma mailon a reçues 
de vous en particulier , m > obli- 
gent à vous affurer du relpeft que j*ai pour 

(*) Le Duc de Buckin- I compofition de cette Pièce# 
gham & M. d’Aubigny ont | Voyez la Vie de M.de Saint- 
cu beaucoup de part a la | Évremond > fur l’annççKtfi*- 

V Rij 



— .•a.."-. 





Digitized by Google 





ai* ŒUVRES DE M; 

votre perfonnne , & de la reconnoifTance ' 
que j’ai de vos faveurs. 

SlK PoLITICK. 

Permettez que je fâche votre nom; 

M. DE R I C H E-S O U R C E. 

Je fuis ce François , dont la femme a 
reçu chez vous tant de courtoifie. 

Sir Politick, 

Beaucoup d’honneur à votre bien hum- 
ble ferviteur , de lui avoir rendu quelque 
fervice. Le pouvoir eft petit, mais la bon- 
ne volonté eft grande. 

M, DE K I C H E-S O U R C E# 

Nous connoiiïons , par notre propre ex- 
périence , la bonne volonté & le crédit : 
trop heureux d’avoir rencontré l’une & 
l’autre dans notre mauvaifè fortune. 

Sir Po litic k. . • 

J*ai bien crû qu’à votre âge , & en fa- 
mille , vous ne voyagiez pas fans caufè. 
Poflible quelque ftratagême de Cour vous 
a obligé d’en fortir. 

M. de Riche-Source. 

J’ai toujours eu affez de prudence pour 
me garantir de ces ftratagêmes de Cour ; 
mais on fe trouve enveloppé dans des mal- 
heurs publics que la prudence ne peut évi- 
ter. 

Sir Politick. 

La France eft la grande mer oùs’éle-. 
vent les tempêtes. 
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* M, de Riche-Source, 
Chaque pays a les tempêtes. La vertu a 
«les envieux par tout; & la vôtre* alluré- 
nient * n’en a pas été exempte. 

Sir Politick, 

J*ai vu quelques orages en ma vie; maïs 
j’ai su m’accommoder aux vents , & me . 
iervïr a flez bien des voiles. Grâces à la 
politique , je penfe être arrivé au port pré* 
lentement, / 

M. de Riche-Source. 

Vous devez compte au Public de vos ta* 
lens ; & à Dieu ne plaife que vous appel- 
lalfiez être au port, de vous tenir en repos. 
Sir Politi c k. 

Ma vie n’eft pas tout-à-fait oilive ; nous 
avons de quoi nous donner toujours un peu 
d’occupation. 

M. de Riche-Source, 

Votre capacité vous attire tous ceux qui 
ont befoin de conleil ; & , quoique vous 
n’ayiez pas de pofte ici , je m’alfure que 
vous ne laiffez pas d’avoir grande part aux 
affaires de la République. 

Sir Politick, 

. On m’a toujours dit que j’avois quelque' 
talent pour les aftaires. Les années , du 
moins , ont dû me donner de Texpérien^, 
ce : mais la République eft bonne & fage* 
elle n’a pas befoin d’autre confeil que du 
lien. 


». * % 
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M. DÉ RlC tf Ê-S oufccË# 

Céft en qübi paroît là fàgéfle , de conv 
fulter ùné pérfônne aüffi éclairée & au® 
capable que vous. . . - 

Sir Po tmcir. 

J’avoue qu’on le trompe dans la borine 
èpinion qu’on a de moi. A la vérité y beau- 
coup de Sénateurs viennént ici cherche* 
des lumières que je n’ai pas.. 

• ' M. DE R I C H E-S OURCè» 1 

Je cro& qu’ils rendrôrit juffice, à la fin; 
à vôtre mérite ; & îë Sénat Vous mettant 
dans Ton corps , fera par intérêt ce qu’il lait 

quelquefois à des étrangers par honneur* 

• •* 

Sir Poiitick. r 


Vous n’étes pas le premier qui m’en à 
voulu flatter. Si la République nous enf 
juge dignes , nous tâcherons dé répondre 
le mieux qu’il fera poflible à foii choix. 
Mais vous , Monfîeur , vous avez quitté le 
pays orageux , pour chercher celui où ré-; 
gne le calme. 

M. de Riche-Source. 

Ah ! Moniteur , je ne hais rien tant que 
le repos , & tiens à grand malheur pour 
moi d’avoir quitté la France; c’eft le pays 
des affaires & de la fortune. Néanmoins on 
ne s’abandonne pas : il faut agir félon l’é- 
tat où l’on fe trouve , & voir ce qu’il y S à 
faire en ce pays-ci» ./ 1 * 


j 
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Sir Polit ici. 

Moniteur , fî le peu de talent que Dieir 
m’a donné vous peut étre.utile à quelque 
chofe , comme je vous l'offre avec franchi- 
fe y vous pouvez en dilpofer fans cérémo- 

•f * 4 • 

me. 

M. 6 e K i c H É-S Or Xf R c E. 

On efl trop heureux de rencomreràVe- 
rnfe un fec6ürs fî nëcëfTaire; fit, en quel- 
que liëu que ce foit , l’honriêtir dë votte 
connoiflancè peut: êïte compté entre les 
^meilleures fortunés. Mais , Monfieur • *• 

S ià P ë l 1? i c K. 

* Permettez-vous qu’on en üfë avec liber* 
té ? .Je vais dire un iriot à un Sénateur qui 
m’avoit chargé de quelque projet politique# 

M. de Riche-Source. 

C’eft à moi dé vous demander pardôrf 
d’en avoir ufé incivilement. Je feurai pren- 
dre mon temps , fi vous le trouvez bon 3 
pour jouir quelquefois dune convention 
fi profitable. 

Si R PotlTICK. 

Vous en ferez toujours le maître , 
pouvez commander à toute heure à un fer- 
viteur particulier. Si toutefois vos affaires 
vous permettoient de demeurer ici un mo- 
ment , je reviendrois vous trouver. 

M. de Riche-Source. 

Vous pouvez demeurer tant qu’il vous 
plaira \ j’attendrai avec plaifir voue retoui* 
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SCENE “II. 

a % 


M. DE RICHE-SOURCE , Madame 
DE RICHE-SOURCE. 

« 

M. DË R I C H E-S OURCEl 

A H ! Ma femme , que je viens d # eiH 
tendre un habile homme ! 

Madame de Riche-Sourcé. 

Ne vous l’avois-je pas bien dit ? C’eft le 
premier homme que j’aye vû de ma vie# 

M. de Riche-Source* 

Je ne m’entête pas facilement : mais Je 
ne m’y connois point , ou SirPolitick eft 
une perfonne bien capable* 

Madame de Riche-Source* 
Capable! au -delà de tout ce que vous 
pouvez penfer ; & le meilleur ami qu’on 
vît jamais : fi nous en avions eu un en 
France , fait comme lui , nous ne ferions 
pasàVenifè. 

M. de Riche-Source. 

Il faut regarder les chofes comme elles 
font. Sir Politick étoit à Venife quand nous 
étions à Paris; préfentement nous fommes 
tous deux en même lieu , & j’entrevois des 
chofes qui pourroient bien nous confolet 
rie la difgrace où nous fommes# , 


\ 
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Madame de Riche-Source, 
Vous ne (auriez vous imagin er le fecours 
que yous en pouvez tirer ; & ne craignez 
point de lui communiquer vos lumières t 
( en cas qu’il vous communique les fien- 
nes ; cela s’entend : ) il eft homme d’hon- 
neur , & aufli fur qu’il eft habile. C’eft un 
iréfor que d’avoir Sir Politick pour ami. 
M. de Riche-Source. 

C’eft bien mon delTein de faire une bon- 
ne liaifon avec lui : mais me confeilleriez- 
vous de lui découvrir notre grande af&irçî 
Madame de Riche-Source. 

. Quoi ? La Circulation î * 

M. de Riche-Source. 

Oui y la Circulation , qui eft , comme 
vous favez y le plus beau projet du monde. 
Madame de Riche-Source.^ 
Vous ne fauriez mieux faire : aufli-bien 
eft-il impoffible de le conduire feul. 

M. de Riche-Source. 

Vous avez raifon , & je le ferai. J,e veux 
néanmoins avoir encore qrie converfàtion 
avec lui auparavant ; non pas que je m’en 
défie , de la forte que vous m’en parlez î 
mais un fï bon Politique pourroit prendre 
quelque méchante impreflion de moi , fi je 

ne fi grande 
* 

OURCE. 

Ce n’eft pas à nous autres femmes d’enj 


lui commumquois d abord ui 
penfée. 

Madame de Rxche-S 
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trer en de telles affaires : vous en ulerez 

9 • -0 0 *•" • % 4 *T 

comipe il vops plaira. 

M. de Riche-Source# 

• • * f > . • ,■ • 

Le voici déjà de retour. AJlez^vous-en • 
je me trompe , pu nous allons entamer bien 
des chofes. 

t • * 



SCENE lit 


M. DE RICHE-SOURCE, 
SIR P O L I T IC K , 
PQMINICQ qui les écoute . 


M. de Riche-Source, . 

M Onfieur, nous nous Tommes aflez 
pbiervés. Il eft de la prudence d’un 
ie lage de ne le fier pas légèrement 
aux inconnifs : mais puifipie les hommes 
ne font pas les affaires .feuls , qu’il eft 
împoiSbîe de rien exécuter de beau , iàns 
cnpfer en confiance , je vous iupplie 
Mpfilîeur, de ne me réfuter pas la votre 
.& vous ne vous repentirez jamais de me 
Tavoir donnée. 

Sir Po ei ti ck. 

Vous êtes tombé dans ma p en fée : maïs 
il n’étoit pas , ce me.femble f de la dignité 

demWflïieprepu^t* 


* 

» 
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M. de Riche-Source. 

La France eft affez confidérable dans 
l’Europe , pour ne pas négliger un hom- 
me qui en connoît parfaitementles intérêts. 

Sir P.o ut i .c k. 

, Madame votre femme m’en a averti plus 
' d’une,fois_; je ne fuis pas à apprendre vo- ' 
tre mérite & vos qualités : mais puifque 
vous êtes étranger ici , trouvez bon que je 
vous fafle part de quelques obfèrvations 
que j’ai faites. Chaque Pays a fes ufages ; 

\ c’eft pourquoi je vous recommande ces 
chofes. Premièrement , le pas grave & la 
contenance compofée r.cela fent fon per- 
Tonnage. Pour vos difeours , ne dites ja- 
mais rien que vous croyiez , & ne croyez 
jamais rien de ce qu’on vous dira ; que 
toutes vos aétions foient réglées par les 
loix, dont jeporte un Compendium fur moi. 

De Religion , vous vous accommoderez à 
celle du Pays en apparence , & pourrez en 
effet en avoir une autre , fi vous n’aimez \ 

mieux n’en avoir pas du tout ; ce que je ■ 

laifle purement à votre choix (i), i 

M. de Riche «-Source, 
îlifaudroit que je fiiffe mal-habile rhonvî 
me , ( fî afliûé comme je fiiis de vos con- I 

feils , je ne pouvois me conduire. Mais je 

* \ ! 

• .« - - 

. i 

. (i) Cela pft imité de U . TH*$OX 5 e'eft-i-dire * j 

COMEDIE de Ben- John fm > I LE RENARD. .4^. IY. 

intitulée; VolponEj OR | Sc. I. ‘ j I 
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vous Supplie , Monlîeur , de me donner 
quelques lumières de la conftitution de 
cet Etat. e - 

Sir Politick. 

Vous pouvez juger de la bonté de les 
loix par fa durée. Vous lavez néanmoins 
que rien n’eft parfait en ce monde , & je 
penfe que le Gouvernement pourroit être 
encore plus accompli. Je vous dirai en der- 
nier fècret , que les Légiflateurs ont man- 
qué lourdement à l’intérêt de la Républi- 
que , quand ils n* ont fait qu’un feul Doge. 

• D oMimco qui vient fur leThéatre , les 

écoute à ces mots de Répu- 
. blique & de Doge , & dit 
à part, 

Qu’entens-je de Secret , de République » 
de Doge ! Il y a quelque myftére ici deC- 
fous. Ecoutons. 

< Sir P oi it i c k. 

Le Doge eft une efpéce de Conful. Les 
Romains en avoient deux : moi, j’en vou- 
drois quatre. En voici la raifon. Un Doge 
a toujours foixânte & dix ans , & quelque- 
fois plus : ce qui lui refte de vie , n’eft 
qu’infirmité ; tantôt il garde le lit , tantôt 
la chambre. S’il y en avoit quatre 9 quand 
un feroit couche , trois feroient debout r 
jfî deux malades , deux en fànté , fi trois 9 
fl en refteroit toujours un poiir vaquer aux 
affaires > & fe ttouyer à tous les confeils. 

Dominico 
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Dominico tout bas. 

Voici des gens mal -intentionnés , qui 
cherchent à profiter des défauts du Gou- 
vernement. 

. SirPolitick. 

Autre raifon tirée de la Politique. C’efl: 
une maxime fondamentale d’Etat , que 
toutes les parties du Gouvernement doi- 
vent avoir de la convenance. Or, à Venilè, 
unité de Doge eft abfurde » comme chofe . 
qui font fon air monarchique. 

M. de Riche-Source. 

Je n’ai jamais rien entendu de fi jufte. 
La derniere raifon eft d’un vrai homme 
d’Etat, La première eft de ces chofes que 
l’on croit naturelles , & que tout le monde 
penfe j aufli-tôt quelles font trouvées. 

Sir PoLiTiCK, 

Naturelles tant qu’il vous plaira : mais k 
il y a douze cens ans que dure la Républi- 
que , fans que perfonne s’en foit jamais 
avifo. J’avoue bien qu’il y a des projets 
plus profonds , & vous en allez entendre 
un qui eft bien d’une autre (péculation. Il 
regarde les affaires étrangères. Vous devez 
lavoir que la République a de grands inté- 
rêts à la Porte , & qu’il lui eft néceflàire 
d’être bien informée de cette Cour - là : 
mais fi notre Ambaffadeur en donne la 
moindre connoiflance , il y va de fà tête 
pour le moins. J’ai trouvé le moyen de lui 
Tome II. X 
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faire tenir des nouvelles en deux jours , & 
de recevoir des fîennes en aufli peu de 
temps , fans aucun danger, . 

M, de Riche-Source* 

Comment , Monfieur , il faut être Ma- 
gicien pour cela ? 

Sir Politick, 

Si vous appeliez magie ce qui n’eft pas 
dans le cours ordinaire des chofes , je l’a- 
voue , il n’y a pourtant rien de fornaturel. 
Ecoutez feulement. J’ai des relais de Pi- 
geons chez mes correfpondans, ♦ • , 

M. de Richê-Soürce. 

De Pigeons ! 

Sir Politick, 

Cela vous fiirprend i Oui , de Pigeons; 
Je vois bien que vous n’étes pas profond 
dans les affaires du Levant* Ecoutez. J’ai 
a Venile des Pigeons de l’Iftrie ,à qui j’at- 
tache une lettre pour l’Ambafladeur : mon 
vorrelpondantde Flftrie la prend, & l’atta- 
che au Pigeon de Dalmatie : celui de Dal- 
matie l’attache au Pigeon de la Bofiiie : 
un autre Vénitien dépêche ce dernier, qui 
porte ma lettre à l’Ambafladeur; Voilà 
«des nouvelles de Venife à Conftantinople 
en deux jours : cela eft-il extraordinaire 
‘de utile ? 

M. de Riche-Source. 

Stien au monde ne le Xauroit étire plus# - 
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SirPolitick. 

Je pourrois vous dire beaucoup d’autres 
chofes de cette nature ; mais j’ai quitté les 
projets politiques y pour travailler en Spé- 
culation militaire ; & je vous dirai , com- 
me à mon ami , que j’ai trouvé de beaux ^ 

fecrets pour la Guerre. Beaucoup de gens 
en ont pour les lièges ; ce qui fait que je 
m’y applique moins : j’en ai plulieurs pour 
les batailles , qu’un Empereur ne Iqauroit ! 

trop acheter; 

DoMinico bat. j 

Je ne doute point qu’il n’ait vendu ce ( 1 

dernier.au GRAND SEIGNEUR , & il fera 
peut-être employé contre la République. 

Sir Politick# 

Dites-moi , Monlîeur , n’avez-vous pas 
cru que pour devenir grand homme de - ] 

Guerre , il falloit être aux Armées ? j 

M. DE RicttÈ-SoURCE. ^ • 

Je l’ai cru jufqu’ici , tt je vous avoue j 

que je le crois encore; I 

SirPolitick; j 

Erreur populaire. Il n’y a rien de fi op- 
pofé au grand Capitaine , que de fe trou- 
ver aux otcaltons ; & je vais vous le faire î 

toucher au doigt & à l’œil. : 

M. d e R t c n fe - S o ürce. ,::j 

■ Cependant y c’eft contre une opinion ; 

générale » & reçue de toute éternité. _ ^ ! 

* v • • 

XlJ V 

• V • 

% 1 

* 
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Sir Politick, 

Il faut avoir de la révérence pour nos 
peres ; mais ils étoient hommes comme 
nous. Si en toutes choies on s’en étoittenu 
à ce qu’ils ont trouvé , on feroit la Guerre 
encore avec des flèches , .& il n’y auroit 
aujourd’hui non plus d’Antipodes, qu’il y 
en avoit de leur temps. Monneur , dépouil- 
lez-vous de toute prévention pour eux & 
pour moi. 

M. de Riche-Source. 
Puilque vous le trouvez bon , je vais 
examiner la choie avec une pleine liberté 
d’e/prit. . 

Sir Politick. 

Vous me ferez plaifîr. Ça, ne m’avoû- 
rez-vous pas qu’à l’approche d’une Armée 
ennemie , il n’y a point d’homme qui ne 
foit retenu par la peur, ou emporté par. 
le courage ? 

M. de Riche-Source. 

C’eft très-bieri^raifonné. 

Sir Politick. > 

Si votre Général eft fiijet à la crainte J 
il laiffera perdre l’occafîon de défaire les 
Ennemis. 

M. de Riche-Source. 

Il eft vrai. 

' Sir Politick. 

S’il ne craint rien , il combat mal-à- 
propos , & fe fait défaire lui-même* 
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M. d ê Riche-Source. 

Il n*y a rien à répliquer là-deffus. 

S 1 R P O LIT I C Ki 
Dans le cabinet, on conduit une Guerre 
de (ang froid , on fait la fupputation de 
deux Armées , on conlidére quelques au- 
tres circonftances. 

M. de Riche-Source. 

Mais il me femble qu’on prendroit des 
mefures bien plus juftes , en voyant les 
troupes. 

Sir Politick. 

. Point du tout. A un homme d’e/prit i 
voyez-les, ne les voyez pas, c’eftla même 
ehole ; c’eft toujours une Armée , des gens 
de pied & des gens de cheval, des canons, 
des moufquets , des piques , des piftolets* 
La ipéculation militaire fait tout. 

M. de Riche-Source* 
J’avoue qu’elle y fait beaucoup* 

Sir Politick. 

Or , ma fupputation faite , j’envoye 
ordre à un Lieutenant de donner bataille 
je défais les Ennemis , & voilà un pays que 
j’ai conquis. Si ie me trouve foible , je 
donne ordre de demeurer dans les retran- 
chemens ; l’Armée ennemie fe diffipe ,, & 
voilà un Pays que j’ai làuvé. 

M, de Riche-Source. 

* Je commence à voir clair préfentement, 
& vous ne me laiffez pas le moindre doute 
dans l’elprit* 
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Sir Politick. 

Philippe II. Prince militaire au dernier 
point , connut de bonne heure ces maxi- 
mes , & s’en eft toujours fort bien férvi. 

M. de Riche-Source# 

• # . • 

Philippe II ! Vous m’étonnez. Il a tou-* 
jours pafle pour uii grand Politique 3 8c 
jamais pour un Guerrier. 

SiRPoLîticx. 

Autre erreur populaire. Il a toujours 
eu dans la tête d’être plus grand Capitaine 
que fon pere ; & voyant l’erreur où Char- 
les-Quint étoic tombé de fe trouver àüx: 
occasions y ii prit le parti de faire la guerre 
du cabinet. Qu’en arrive-t’il ? Philippe II# 
projette une bataille ; le Düc d’Albe la 
donne. A votre avis , qui la gagne ? Phi- 
lippe II# affûré nient , 8c h’en doutez pas# 
On peut dire la même chofe fur le Duc de 
Parme. Le Duc affiége Anvers * & Phi- 
lippe prend la Villfe. Oui , je tiens Phi- 
lippe le plus grand Capitaine de nos jours f 
& peut-être de l’antiquité , fi vôüs en ex- 
ceptez Périclès. < 

M. DÉ RlCHÈ-SouRCE# 

Monlîeur , tous les hommes que j’ai vûs 
jufques ici , je dis les plus habiles , n’ont* 
<jue de là fuperficie : vous feul approfon- 
diffez les matières ; l’elprit demeure con- 
vaincu de vos raiforts* 
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Sir Politicki 

On a peut-être un peu plus de médita- ! 

tion qu’un autre , & on digéré les chofes. ' . 

. M. de Riche-Source* 

Ofèrois - je efpérer une grâce ? \ 

Sir Poiitick, i 

Vous ayez tout pouvoir, 

M. i)E Riche-Sourcê, < 

C’eft être bien incivil ; mais je ne (au- 
rois m’en empêcher. Auriez- vous là bonté 
de mé donner quelqu’un de vos (ecrets 
pour la guerre. Il n’y à rien que jè ne 
donne pour faire étudier mon fils en Ipé- 
culation militaire. Le plaifir que j’aurois 
de le voir plus Capitaine que ces petits 
Meilleurs qui font les entendus, pour avoir 
fait cinq ou fîx campagnes ! Moniteur , je 
ne fuis pas importun ; mais je vous de- 
mande en grâce quelqu’un de vc>$ fecrets 
pour la guerre. ' 

Sir Politick. 
a Quant à cela , vous m’en difpënferez i 
s’il vous plaît. Vous êtes François , & je 
ibis Anglois. Nos Nations ont eu autrefois 
dè grands différends ; ils peuvent recom- 
mencer , & je ne vous donnerai pas dèr 
armes pour noüs battre. * 

M. de Riche-Source# 

Nos deux Nations font en bonne intek , 

ligence* 

i 

i 
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Sir Poutick# 

Peut-être ne durera - t’elle pas long- 
temps, Un Politique doit tout prévoir# 
M, de Riche-Source, 

Je vous allure qu’il ne me refte aucune 
amitié pour un pays où mon mérite a été 
fi mal reconnu. 

Sir Politick# 

Le chagrin pafle , & l’amitié peut reve- 
nir. Bref, Monlîeur , n’elperez pas que je 
vous donne rien qui puifle aller un jour 
contre le bien de ma patrie. En toute autre 
choie , faites état que perfonne n’eft plus 
à vous que Sir Politick, [ Ils forttnt • ] 

Dominico feuL 
Gens dangereux à la République ! Atta- 
quer les Légiflateurs ! Se prendre à la con£ 
ritution de PEtat! Multiplier julques à qua- 
tre un Magiftrat unique ! Mutation de gou- 
vernement appuyée fur l’exemple de deux 
Conliils , & rafinée par la méditation d’un 
Spéculatif ! Comme j’ai voué beaucoup de 
fervice au Doge , il n’y a rien que je ne 
fafle pour ruiner un projet , qui va à lui 
donner trois compagnons. Je veux l’en 
avertir lui-même ; & G je ne puis lui par- 
ler ( car il eft fouventindilpofé) je dirai 
tout à un Sénateur de mes amis , qui en 
Informera le Sénat# 
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SCENE' IV. 

LE SIGNOR ANTONIO, 
MYLORD TANCREDE 

■qu’il avoit connu à Londres « 
Antonio. 

Q Ue voi-je , bon Dieu ! Le ciel favo- 
rable à Venife > envoyé ici l’Etoile 
du Nord briller parmi nous ! * 

Tancrede. 

Je ne fuis ni Aftre , ni Étoile , & je 
viens d’un pays où vous lavez qu’on ne 
brille pas. Je fiiis de vos amis il y a long- 
tems , ravi de me trouver dans un lieu 
où nous puiflions renouyeller notre con-. 
noiflance. 

Antonio. 

Vous venez donc faire rougir nos jas- 
mins du vermeil de vos rofes i 

» • 

T A N C R'E D E bai. 

Ce n’eft plus le même homme que j’ai 
connu autrefois ; & quel langage eft ceci ? 
Voyons pourtant jufqu’au bout, [haut.'] Il 
eft vrai que nous avons des rofes en abon- 
dance ; & puis ce font les armes d’An- 
gleterre# 

Tome II • Y 
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, Antonio. 

» I 

Les armes d’Angleterre font des rofes 
en peinture ; mais en effet des tonneres fi 
redoutables fur les ondes , quelesfoudres 
de.terre ferme en comparaifon , à peine, 
font des éclairs#. * - 

Tancrede, . 

Monfieur , je ne fai que répondre là-* 
deflus. 

Anton ro.. 

Les Rivières les plus profondès font le 
moins de bruit , & les petits torrens nous 
étourdirent ; de même les efprits vains 8c 
légers ont plus de langage , les folides 
moins de paroles & de difcours. 
Tancrede. 

Vous êtes obligeant pour ma Nation 
& pour moi. 

Antonio. 

Excufez , fi l’humilité de mes penfées 
& la baffefle db mes termes ne peuvent 
s’élever à la grandèur de mon zélé ; & 
agréez , je vous prie , la dévotion' de mes 
fervices , dont vous pouvez difpofer uni* 
quement. , 

T a ncrede» 

Je me fuis toujours attendu que voué 
me conferverièz, quelque part dans Thon-» 
peur de vos bonnes grâces. 

Antonio. 

La même différence que je trouve dan$ 
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les arts , entre la Théorie & la Pratique * la 
même (e- rencontre en fait de fervices , 
entre l’offre & l’exécution. Venons donc, 
à la réalité des effets. Les Dames ont-elles : 
le même afcendant fur vos inclinations *■. 
que vous avez fur leurs âmes i 
T A N C R £ D E., 

. Je les ai toujours fort aimées^ 

A N T O RI O. 

Si vous aimez ces grandes beautés , fata- 
les au repos des humains * nous avons des 
Helene$.& des Cléopatres., 
Tancredb. 

LaifTons-les pour les Rojs & les Empe- 
reurs : j’en veux , qui , bien loin de trou- 
bler l’univers ,,ne.puiffent pas me troubler 
moi-même. . . 

A.ntonio. 

Vous n’en voulez donc pas qui faflent 
les tourmens des cœurs v comme les délU 
ces des yeux ? j 

T A N C R E D E. , i 

Je veux trouver du plaifîr fans peine. 
t A N T O N I O* . . . . / 

Ah ! Je le comprens. Il vous faut de ces 
beautés innocentes , dont les traits font 
doux y & de qui les charmes n’ont rien de 
cuiftnt ; fèmblables à ces beaux jours v oit 
le foleil adoucit fes regards , & déformé 
de fes brûlantes ardeurs , foiffe jouir les 
hommes d’un tems agréable &.ferain# - , 
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Tancrede bas . 

Quelque impertinent que Toit devenu 1 
mon ami , je veux voir s’il m’eft bon à 
quelque chofe. [ haut .] Vous m’entendrez 
mieux , fi vous comprenez que je veux 
de belles Putains. 

Antonio bas. 

Expreflion du Nord ! [haut.'] Vous vou- 
lez dire des Courtilanes , perfonnes ofïi- 
cieufes , qui , rappellant une image des 
premières loix de la nature, s’affranchiffent 
de la tyrannie des nôtres , pour le plaifir 
commun des deux fèxes. 

Tancrede# 

Voilà juftement mon fait. 

Antonio# 

Nous vous conduirons , quand il vous 
plaira , chez des Flores & des Laïs. Vous 
ne défagréerez pas que j’y fafle trouver un 
concert , où les Sirènes , d’enchanterefles 
qu’elles font , pourroient devenir enchan- 
tées#- 

Tancrede# 

Vous ne fauriez m’obliger davantage# 
Antonio# 

* » 

Je ne prétefcs pas que fi peu de chofe 
m'acquitte envers votre Seigneurie de tou» 
tes les obligations que je lui ai , & peut- 
être aurons-nOus le bonheur de lui donner 
un repas aflez curieux. • 
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Tancrede, 

* Je recevrai avec joye tout le plaifîr que 
vous me voudrez faire. 

A N t o NT o. 

Je n’ote pas tout-à-fait vous le promet- 
tre ; car c’eft un repas d’invention , & j’ai 
befoin d’Ofïiciers ingénieux , qui puiflent 
bien repréfonter la gentilleffe de l’artifice. 

Tancrede. 

. De quoi me parlez-vous-là de gentil- 
leffe & d’artifice dans un repas ! Les vian- 
des les plus naturelles font les meilleures. 

Antonio. 

Votre Seigneurie parle encore félon la 
coutume grofliére de France & d’Angle- 
terre , où l’on convie fes amis à un repas 
pour boire & manger. Notre Nation a des 
maniérés plus épurées. Vous mangerez 
chez vous auparavant , ou à votre retour, 
comme vous le jugerez à propos. Nos fef- 
tins fe font ici pour le charme de la vue. 


Le goût n’eft que pour les repas vulgai- 
res : ce font ici des illufîons agréables. 


Je commence à vous entendre : il faut 
yenir-là comme curieux & fans appétit. 

Antonio. 

Sijt; yous comprenez. 


Tancrede. 



goût , rien ? 
Antonio. 


â 


Tancrede 
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T A N C R E D E, 

Vous me donnez une grande curiofîté. 
Quand puis-je efpérer cette fête ? 

Antonio. 

Je ne puis pas répondre du temps. J’ai 
bien un homme admirable pour plier le 
linge , qui repré/ente toutes fortes de Poi£ 
.fons & divers Oifeaux. 

T a n c r e d e. 

C’eft déjà une aflez grande merveille. 

Antonio. 

Ah! J 'ai plus. J’ai un Pâtiffier qui peut 
faire un fèrvice de Pâtés , à l’ouverture deA 
quels fortiront mille Oifeaux qui volti- 
geront dans la Salle , au grand contente- 
ment des curieux , ravis d’une choie li fur- 
prenante. 

Tancrede. 

Quels Officiers vous manquent donc,* 
après tout cela ? 

Antonio. 

Un homme bien néceflaire , un certain 
Sculpteur , rare & exquis , qui fait travail- 
ler une rave en Sirène d’un artifice fans 
-égal. C’eft un ouvrage excellent dont nous 
faifbns l’ ornement de: nos fàlades. : 

T a n c r e d e. 

: Ce feroit un aflez grand inconvénient 

que de ne l’avoir pas. _ ; 

.A nto n i o. * 

Il m’en faut encore un autre y plus im- 
portant mille fois. 
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? * Tan c r e de. 

Qui peut être ce rare Officier ? 

Antonio, 

* C’efi un Ingénieur , qui travaille mira- 
culeufement en fucre. 

T A n c R E D E. 

Un Confiturier., voulez-vous dire? 

* . 

Antonio. 

Un Ingénieur , qui fait un château de 
lucre avec des tours & d-’autres fortifica- 
tions fi bien entendues , que la régularité 
des meilleures places n’en approche pas. 

T A n c R E D E. 

Cela vaut une leçon de mathématique# 

A n T'O n 1 o. 

Mieux , fans doute. C’eft-là particulié- 
rement que- j’ai appris Paramilitaire. 

T A N C R.E.D:£. 

Je fuis charmé de toutes vos .raretés# 
V oilà dîner délicatement * non comme nos 
brutaux , qui ne trouvent au repas que iè 
plaifir de manger. 

Antonio. 

En ce Pays , tout eft .elprit ^-gentillette , 
invention/ S’il faut manger , par une né- 
ceffité naturelle que nous avons commune 
avec les bêtes , on mange chacun chez 
foi , pour cacher les imperfeâions où la 
nature nous afïujettit : mais en public , ce 
ne font que fubtilès-apparences , figures 
ingénieufes & délicates représentations ; 
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car vous devez (avoir que tout dépend da 
/ bel art & de la belle cérémonie, 

Tancrede. 

* Je ne fuis déjà plus fi grofïier que j’étois, 
'& j’efpere de me rendre digne un jour de 
votre table. En attendant ce repas que vous 
me promettez , vous trouverez bon que 
fiiivant votre confeil , j’aille cacher mes 
imperfeftions naturelles à mon logis. 

Antonio feuL 

Quelque effort que faffe notre bon Ân- 
glois , il a de la peine à s’élever aux choies 
fublimes. Quand j'étois en Angleterre , 
j’accommodois mespenfées & mes difcours 
au génie de fon peuple. J’ai voulu faire ici 
l’honneur de ma Nation, & régaler ce My- 
lord de Concettt très-beaux & très-relevés ; 
mais je me fuis apperçu par des réponfes 
Vulgaires , que j’allois au-delà de fa portée. 
Je hais les efprits bas & rampans ; je ferois 
bien de n’avoir plus de commerce avec un 
homme fi commun* 

« 

Fin du premier aCte , 


.# 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LE VOYAGEUR ALLEMAND, 

LE MARQUIS DE BOUSIGNAC, 

MYLORD TANCREDE. 

T 

L’Aliemanï). 

N E perdons point de temps , je vous . 
prie , & voyons aujourd’hui quelque 

chofe de curieux. 

* Le Marquis. 

Et moi , promenons-nous , je vous prie, 
nous n’aurons que trop de loifir à Venife 
pour voir ce qu’il y a de curieux. Un peu 
de conversion. 

L’Aliemand. 

Qu’appellez-vous converfation ? S’amu- 
lèr à difcourir ? Je ne fuis pas venu d’Alle- 
magne pour ne faire que parler. 

Le Marquis. 

Toutes vos curiolîtés ne valent pas un 
quart-d’heure d’entretien. Mais qui eft cet 
étranger qui vient vers nous ? 

« V A L L E M A N D. \ 

C’eft un Mylord avec qui je loge , cou-* 

V 
. \ 
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fin du Duc de Buckingham : voulez-vousi 
faire connoiflance avec lui ! 

L e Marq u i s. 

Coufin , dites-vous , du Duc de Bucking-i 
ham , & fi je veux faire connoiflance l 
L’Allemand, 

Je ne fai pas fi vous le voulez connot- 
tre : nous autres ne recherchons la con- 
noiflance de perfonne. , 

Le Marquis. 

Après les obligations que j’ai au Mylord- 
Duc , je négligerais la connoiflance de 
fon parent ! Tout mon déplaifir eft de l’a- 
border par rencontre : mais puifque l’occa- 
fion s’offre à nous, il ne la faut pas perdre* 
Pxélèntez-moi , je vous prie. 

L* A L L E M A N D. 

Mylord , voici un Gentilhomme Fran- 
çois qui defire de vous cçnnoître. 

L e M a r, q u i s. 

. Monfieur , ce n’eft pas ici un lieu pro- 
pre à vous rendre mes refpeéls : j’irai chez 
vous , fi vous l’avez agréable^, pour vous 
dire que je dois tout au parent de Monfieur 
le Duc de Buckingham. • 

T A NX R ED E. 

j L’honneur que ; j’ai d’appartenir à Mott^ 
fieur de Buckingham m’eft avantageux eu 
tout, & particuliérement à me donner ce-? 
iui de votre amitié* 
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Le Marquis# 

C eft peu de chofe, Monfieur, que mon 
-amitié ; mais j’ai tant d’obligation au My- 
lord-Duc , qu’affiirément vous pouvez dit 
pofer de mon bien & de ma vie# 
Tancrede. 

On eft heureux , Monfîeur , de pouvoir 
obliger un homme de mérite y & vous êtes 
trop reconnoiilànt de quelque plaifir mé- 
diocre# 

Le Mar q u i s# 

- Appeliez-vous un plaifir médiocre ITion- 
.neur que j’ai reçu de lui ! Je vous dirai 
la chofe comme elle eft , làns manquer 
d’un mot. Monfîeur de -Montmorency , 
l’honneur de notre Nation ( cela fe peut 
dire) ayant fu que j’allois en Angleterre, 
me donna une lettre pour Myiord-Duc, 
votre parent , 8c me chargea de lui témoi- 
gner la joye qu’il avoit de l’heureux accou- 
chement de Madame là femme, & de la 
naiflance de Monfîeur fon fils. C’étoitune 
pure civilité. Monfîeur de Montmorency 
étoit Amiral de France, Monfîeur de Buc- 
kingham, Amiral d’Angleterre ; d’ Amiral 
.à Amiral il n’y a que la main. Le Royau- 
me de France eft plus grand que*celui 
d’Angleterre., la Flote Angloifè plus con- 
.fîdérable que la nôtre : tous deux Ducs * 
.grands Seigneurs , bien faits , liberaux % 
généreux. Ce n’eft pas à moi de décides % 
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& il me femble que toutes chofes étoient 
affez égales entr’eux. Enfin , Monfieurde 
Montmorency me chargea de ce compli- 
ment, dont je vous ai parlé. Je prens la 
pofte aufïi-tôt. J’arrive à Calais , & m’em- 
barque avec le vent & la marée : mais la 
mer étoit fi grofle & la tempête fi furieufe, 
qu’à la damnation de mon ame , les vagues 
. venoient quelquefois à un pied du bord du 
Bateau. Nous fûmes cinq groffes heures à 
paffer , qui furent cinq années pour moi* 
Mon nom n’eft pas inconnu dans les Ar- 
mées. J’ai vu quelques Batailles en ma vie, 
& me fuis trouvé à quelques logemens. 
C’eft-là qu’on connoît les braves. J’ai oüi 
dire à Monfieur de Vignolles (t) qu’il n’y 
avoit pas une a&ion plus périlleufe dans 
la Guerre. Ce n’eft pas trop ma coutume 
de parler de moi ; mais je puis dire fans 
vanité que j’ai fait d’aiïez beaux combats , 
& de toutes fortes. Avec cela , Monfieur , 
mon paffage a été la plus grande, & peut- 
être la feule peur que j’aye jamais eue* 
Tanckede, 

Cela ne fe doit pas appeller peur , c’eft 
manque d’habitude. V os yeux n’étoient pas 
accoutumés à ce danger-là. 

, Le Marquis, 

Je me fuis mépris aux termes : ce n’étoît 

(O Vieux Maréchal de i mettait ordinairement du 
Camp , fous le règne de 1 foin de l'infantenc. 

Louis XIII» à qui on ferc- | 
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pas peur , Mylord , vous avez raifon : 
cependant j’aimerois mieux cent périls de 
terre qu’un de mer. J’admirois la brutalité 
de quelques Anglois de ces marauts , fans 
doute y qui tirent au billet pour un tefton 
à qui fera pendu. Monfieur, ils fumoient 
nonchalamment dans un fi grand danger , 
tandis que je me recommandois à Dieu , 
& fongeois tout de bon à ma confidence. 
Fumer dans une tempête ! Vous m’avoue- 
rez que ce n’eft pas courage ; car comment 
fie défendre contre des vagues ! Cela ne 
laifle pas de choquer un homme de cœur, . 
qui n’eft pas accoutumé à ces fiortes de dan* 
gers , de voir des coquins faire les intré- 
pides mal à propos. J’aurois donné la moi- 
tié de mon bien , pour tenir ces brutaux à 
une fortie , ou à quelque alfiaut. Nous eut- 

fions vu , morbleu Mais , Moniteur* 

je crains de vous ennuyer. 

Tancrede. 

Ah ! Monfîeur , il faudroit être de mé- 
chante humeur , pour ne prendre pas plai- 
fir à un récit fi agréable. 

Le Marquis, 

. Enfin , me voilà paffé. Je compte \vL 
pofte pour rien excepté que les maîtres 
des poftes rançonnent les François. J’ar- 
rive à Londres , où le foir je fais mettre un 
habit à l’air , pour lui ôter les méchans plis 
gue la malle lui avoit donné , Sç pour g 
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attacher une garniture. Le lendemain je me 
mis le mieux que je pus , non pas magni- 
fiquement ; mais: les gants , le collet , les 
plumes , les ruhans avaient je ne fai quoi 
qu’il ne faut pas dilputer aux François, Les 
autres Nations nous veulent imiter : mau- 
vais linges, ou Dieu me damne# En cet: 
état* je m’en vais chez Milord-Duc, Ah ? 
Monfieur, qnel-vifage ! quel air ! quelle 
mine ! Il n’avoit rien d’étranger, & jamais 
François n’a eu la mine plus françoife que 
lui. Voici le compliment que je lui fis , le 
plus court qu’il me futpoffible. On eft aflez 
de la Cour , pour lavoir que les longues 
harangues y font mal reçues. Monfieur , 
lui dis-je , Monfieur de Montmorency m'a 
chargé de vous afiurer de la part qu'il prend 
à la naifiance de Monfieur votre fils • Je ne 
parlai point. des couches.de la femme, de 
peur dallonger le compliment : je crus 
que la naifiance du fils comprenoit tout# 
Mais 9 continuai- je , de tous ceux , Monfieur, 
qui s' int ère fient à ce qui vous touche , il ri y 
en a point qui foit plus votre ferviteur que 
lui . J’ajoutai cela de moi., pour montrer 
qu’on n’eft pas un milerable. Cela fait effet. 
Tant que je parlai , Mylord-Duc eut tou- 
jours fon chapeau hors de la tète ; & après 
que j’eus fini , il me répondit en ces ter- 
mes , que je n’oublierai jamais : Je fuis 
bien- obligé cl Monfieur de Montmorency de 
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fa civilité : je me tiendroi s heureux de lui 
en pouvoir témoigner mon rejfentiment , & 
en votre particulier j Monfieur , de vous fer* 
vtr • Pardieu , cela eft* bien civil ! 

T A n c R E D E. 

Moniteur de Buckingham n’avoit garde 
de vous traiter moins civilement ; & je 
m’affure qu'il ne* fut pas long -temps fans 
vous faire ces petits plaifîrs dont vous nous- 
avez parlé. 

L E M A- R Q U I S. 

C*eft-là lè plàifir dont je vous parfois# 
Un homme d’honneur , bien Gendlhom-* 
me, en peut-il recevoir d’autres ? Je ne 
puis comprendre comment la plupart des 
gens ont le cœur fait : je (ai bien pour moi 
que ces cho(es-là font les- feules qui me 
touchent* Peut-être auroit-il voulu m’obli- 
ger d’une autre manière , 1i j’avois de- 
meuré plus long - temps à Londres. Je 
n’y fus rien que trois jours. 

Tancrede. 

Quelque affaire importante vous rap^ 
pella (ans doute à Paris V 

L e M a r q u i s.- 

* NiiUe affaire : nous étions alors dans 
la paix. 

Tancrbdb. 

Les Dames nelaiffentpas un homme do 
votre humeur en repos , quand la Guerre 
ne Poccupe^as# 
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Le Marquis, 

Je ne penfois pas avoir l’honneur d’être 
connu de vous , Mylord. Il eft vrai que 
je n’ai guéres été (ans quelque amourette 
en ma vie. En ce temps-là j’aimois une 
Dame , auffi-bien faite qu’il y en eût à la 
Cour , & je n’étois pas leul à la trouver 
aimable. Ces Meilleurs , qui font un mé- 
tier de la galanterie , les faifeurs de lièges 
attaquèrent cette place & furent repouffés # 
Un des plus renommés parmi les galans , 
ne put fouffrir lans chagrin d’être chaffe 
de chez elle , & fit à la Reine quelque 
conte\d’elle & de moi. Je ne lai ; il y eut 
une affaire entre nous , où il ne fut pas 
heureux. Voilà de l’éclat , comme vous 
pouvez penfer , & aufli-tot martel en tête 
au mari , qui , fous prétexte d’affaires do- 
meftiques , l'emmena à la campagne. Ne 
pouvant me confoler de ce fracas , je pris 
le temps de fon ablence pour voyager , & 
j’allai en Angleterre , dans le derfein d’y 
faire quelque féjour : mais • • • • • 
Tanche d e. 

Mais ces réfolutions-là ne fe tiennent 
point. Quand on a goûté une fois des plai- 
fîrs de France , on s’accommode aux nô- 
tres mal-aifément. 

Le Marquis# 

Point du tout. Votre Pays me paroît 
agréable , outre que la Guerre , tantôt 

de-<jà , 
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de-çà , tantôt de-là , m’a appris à vivre pa- 
tout. Voulez-vous que je vous parle fran e 
chement. Les Anglois n’aiment pas notr 
Nation : nos bons Vins de Grave les fon* 
toujours fouvenir de la perte de la Guyen- 
ne : ils ne (àuroient nous le pardonner. 

Tancrede. 

Nous garderions long-temps notre ref- 
fentiment. Je vous allure qu’on a beau- 
coup de civilité en Angleterre pour les 
François, quand ils font honnêtes gens; 
& je fuis fiché qu’un plus long féjour ne 
vous ait donné moyen de réprouver. 

Le Marquis. 

Vous me parlez de gens de qualité : il 
n’y a rien de fî civil : mais le peuple , qu’en 
dites-vous ? Avouez qu’il efi furieux. Com- 
ment ! Je ne pouvois faire deux pas dans 
la rue , fans entendre à mes oreilles : Fr an- 
cheman : c’eft un Francheman . Ah ! Mon- 
iteur , qu’on nous haït ! 

Tancrede.' 

Moniteur , je me rens , puifque cela vous 
eft arrivé à vous-même. Julques-là, je 
n’avois pas remarqué une animolité fi ex- 
traordinaire. 

Le Marquis, 

Si j’avois l’honneur d’être connu de 
vous , vous croiriez que je ne fuis pas men- 
teur. Sur la perte de mon falut, j’enten- 
dois. Francheman à droite * Francheman à 
Jme II« Z 
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•gauche , Francheman par tout. En quelque 
lieu que j’aye été, Dieu merci , on ne m’a 
dit guéres d’injures. Auffi , de fe fâcher fot- 
-tement , & de fe commettre avec un peu- 
ple, il faut être fou. Je pris le parti de 
repaffer la mer , & enfuite de voir l’Italie. 

T ANCREDE. 

Je vous trouve un homme fort avifé. Il 
y a grande différence de T Angleterre à 
ritaiie , pour contenter la curiofité d’un 
voyageur. Mais je ne m’apperçois pas que 
M’empêche ici votre conver&tion : je me 
retire & rens grâces à Moniteur, de m’avoir 
donné l’honneur de votre connoiffance. 

L e M A R q u i s. 

C’eft à moi de le remercier , Mylord. II 
aura , s’il lui plaît-, la bonté de me mener 
chez vous , ou je prétens vous rendre mes 
refpefts, & vous affurer de mon obéiffance. 
( Parlant à P Allemand. ) Ami , je vous 
remercie de m’avoir donné la connoiffance 
de ce Mylord. Il eft pardieu fort honnête- 
homme , & il fe connoît en gens. On ne 
peut pas en ufer plus civilement qu’il a fait 
avec moi. *11 a été long- tems en France* 
affûrément. 

L’Ax xe m a n d. 

Et à Strasbourg, à Francfort * à Nuren®* 
berg. Il a fort voyagé. 

L £ E M A' R QütS. 

- Quand me mènera . j 
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L’Allemand, 

: Quand vous voudrez. Mais retirons-nous 
d’ici. Voilà deux Vénitiens qui approchent 
de nous , avec lefquels vous feriez peut- 
être connoiffance , & jen’ai -pas de,tempÿ 
à perdre. 


SCENE IL 

< .* 

D O M.I NI C 6, LE S E NATEU R 
. AGOSTIN-O. 

• 4 

Dominico. 

I • 

7 Otre Excellence ne pouvoit pas arri- 
V ver plus heureufement. Jem’enallois 
chez elle pour Favertir d’une chofe , que 
la bonne fortune de la République m’a fait 
entendre fans y penfer. 

A g o s T i n o. 

J’ai impatience d’entendre une chofe qui 
doit regarder le ïàlut public. 

, * D O M I N ICO, . 

v Me promenant tantôt dans la Place , j’ai 
entendu deux Etrangers parler de la Répu- 
blique. Leur qualité d’Etrangers,* leur imne 
férieufe , leur myilére m’a donné envie de 
l£s écouter ; & heureulèment j’ai oui ce 
que je m’en vais dire à votre Excellences 

Zi* 
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Agostino. 

On m’a déjà donné quelques avis fur ces 
deux Etrangers , & on me les a dépeints 
comnte des gens capables de remuer bien 
des choies. Pourfuivez. 

Dominico. 

Il le paffoit entr’eux divers difcours ten- 
dans à former une grande liaifon , quand 
tout d’un coup ils ont baifTé le ton de la 
voix. 

Agostino. 

N’avez- vous point eu la curiofité de 
Vous informer de leurs noms i 
Dominico. 

Je ne les ai point quittés de vue qu*ils ne 
foient entrés dans leur maifon ; & m’étant 
informé autant que j’ai pu de la qualité de 
ces perfon nages , j’ai fu qu’il y a un Che- 
valier An^lois , nommé Sir Politick , par 
la capacité en politique ; & un François , 
dont on n’a fu me dire le nom , grand 
fai leur de projets pour les affaires d’ar- 
gent. 

Agostino. 

Voilà mes deux hommes. Le premier,' 
Confommé dans la politique , n*elt-ce pas î 
Dominico. 

Le meme. 

Agostino. 

Je Ai quels ils font , & de quoi ils font 
capables. Qu’avez -vous oui { 


r 
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Dominico, 

Tout d’un coup Sir Politick a baiffé le 
ton de la voix ; mais le bon génie de la 
République a rendu fa précaution inutile , 
& rien n’a empêché que je n’aye entendu 
diftin&ement ce qu’il difoit. Les Légijîa - 
teurs ont manqué lourdement à 1 intérêt de 
la République , quand ils rïont fait quun 
feul Doge . Le Doge ejl une efpece de Confulm 
Les Romains en avoient deux : moi , fen 
voudrois quatre • 

A G O S T I N Oi 

De quel déréglement n’eft point capa- 
ble l’efprit de l’homme, puifqu’on ofe trou- 
ver des défauts dans la conflitution de no- 
tre Gouvernement ! Mais , dites-moi , n’a- 
vez-vous rien oüi , qui vous fafle foupçon-* 
ner quelque conlpiration ? 

Dominico. 

J’ai bien connu par leurs difcours que ce 
* ' font des gens tout propres à confpirer. . . « 
Dans la vérité , je n’ai rien entendu par où 
l’on puiffe voir une confpiration formée* 
Agostino, 

On m’a dit plus que cela. Songez un 
peu , & rappeliez dans votre elprit ce que 
vous pourrez de leur convention. 
Dominico. 

Ils ont parlé de grands Capitaines * 
Agostino. 

Mes avis portent qu*iis ont intelligençç 
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avec certains Généraux. Vous fouvient-iï 
point du nom de ces Capitaines? 

D o M i n i c o. î 

Charte s-Quint, Philippe II, le Duc tfAlbe, 
le Duc de Parme . 

A O O S T I N o. 

Ce font noms empruntés , qui font leur 
chiffre. 

Domikico» 

Cela pourroit bien être. 

Agostino. 

Dites hardiment que cela eft : il n*y a 
pas à douter. 

Dominico, 

Il eft vrai qu’en fuite de ces Capitaines , 
ils ont difcouru long-temps de troupes , de 
gens de pied , de gens de cheval , de canons g 
de moufquets , de piques , de ptflolets ; ce 
qui n’a voit point de rapport à Philippes II • 
car il me paroiffoit qu’ils parloient de cho- 
ies préfentes , ajoutant une particularité qui * 9 
me fur prit fort. » Que pour devenir grand 
Capitaine., on n’avoitpas befoin d’aller 
a» à l’Armée ; que la Guerre fe conduifoit 
» mieux du cabinet, & que la fpéculation 
» militaire faifoit tout. ^ 

A GO ST in o. , 

Ils ont raifon. Je vois bien que ce font 

f ens profonds dans l’algèbre. Avec l’algé* 
re on fait tout : ils ont raifon. Je n’étoir 

pas mal avertie & vous aviex oublié [u&c* 

^ «« 
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ment ce qu’il y a de plus important. C’en 
eft aflez pour ce qui regarde la Guerre» 
N’avez-vous point découvert quelque in- 
telligence dans les Cours étrangères ? 
Dominic». 

Vous en jugerez vous-méme par leur 
convention * que fur ce point je penfe 
avoir fort bien retenue, fai un projet , dit 
Sir Politick , qui eft bien d'une autre fpécn k 
lation ; il regarde les affaires étrangères • 

A g o s T i n o. 

C’eft là qu’il, falloir bien écouter» 
Dominic o. 

Je puis aflurer votre Excellence , que jV 
n’en ai pas perdu un mot. fai trouvé un 
moyen , pour fuit Sir Politick , de faire tenir 
des nouvelles de Venife à Confiantinople en 
deux jours , & d'en recevoir en deux autres » 
A G O S T I N O, 

Malheur à la Chrétienté , ^particulié- 
rement à la République. 

■DoMINICOi 

Il a parlé de certains relais de pigeonr 
.établis chez des correfpondans en ljlrie fit 
en Dalmatie , dans la Bojnie , &c» 

A G O S T I N O. » 

Cela eft extraordinaire , mais il n’eft pas 
impoftîble ; & j’ai oui parler autrefois de* 
•quelque chofe d’approchant. Ce feroiture 
-coup d’Etat de favoir leurs correfpondans* 
:N’en n’ont-iis nommé aucun» 
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Dominico, 

Votre Excellence peut bien juger qu’ils 
n’avoient garde d’en nommer. Je n’ai rien 
entendu de plus , excepté qu’il fe vantoit 
d’avoir de merveilleux fecrets pour la guer- 
re* Voilà tout. 

Acostino. 

L’affaire eft plus importante encore que 
vous ne penfez : je vais en informer le 
Sénat, & je n’oublierai pas de faire valoir 
le fervice que vous rendez, La République 
vous eft obligée ; elle n’en fera pas ingra- 
te, [ Dominico fort.] 

Agostino feuL 

Cet homme eft bien intentionné ; mais, 
fi je ne m’étois aidé de quelque induftrie , 
j’en aurois tiré fort peu de lumière. Je lui 
ai fait accroire que j’avois déjà eu les mê- 
mes avis ; ce qui l’a rendu plus docile à ré- 
pondre à mes queftions : (ans cela, il m’al- 
loit débiter des chofes mal difpofées , & 
qu’afïurément il n’avoitpas bien entendues# 
C’eft ainfi que je fuis parvenu à la connoif 
iànce de la vérité. Je vois nettement où 
l’affaire va. Ces gens font gagnés du Turc, 
qui fe prépare à une grande guerre contre 
nous : il a choifi déjà fes Capitaines , que 
Sir Politick nous cache fous de faux noms; 
il a fait fes troupes , tant de pied que de che- 
nal , & tiré de fes magafîns toutes les ar- 
mes & les maçhines néceffaixes pour fon 

deffein* 
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deiïein. La Guerre fe fera par les avis de 
ces mêmes gens , qui \d$onduir<mt du cabi- 
net avec beaucoup de prévoyance & de fe- 
cret. C’eft ainfi qu’ils prétendent faire de 
fi grandes chofes , fans être à l’Armée* 
Voilà , fi je ne me trompé , l’explication 
de tous leurs difcours. Au refte , il ne faut 
pas s’endormir dans une chofè qui regarde 
le fâlut de l’Etat. Je vais employer tous 
mes foins pour en avoir réclairciflement 
entier : & , fi la bonne conduite peut aflti- 
rer du fuccès > j’ofe efpérer de garantir 1a 
République d’un grand danger. 

■■ — I M ■»■■■ ■ I ■■ " ■ ■ ■■ > ■■ » mm « 

i 

SCENE III. - 

DO MI NI CO , A GO STI NO; 

Dominico. 

J E reviens trouver votre Excellence , 
pour lui dire que ces deux étrangers 
dont je lui ai parlé , vont à la rencontre 
l’un de l’autre : il fera facile de les écouter. 
Agostino. 

Menez-moi où ils font, & trouvons quel- 
que endroit commode où nous puifiions 
nous caeher. 

Dominico.. 

: Les voici tout proche de nous ; mec*: 
(tons-nous ici derrière. 

Tmc II, A a 
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SCENE IV. 

A 

M. DE RICHE-SOURCE, SIR 
POLITICK, AGOSTINO, 
& D OMI NI CO qui Us écoutent • 


M. DE R I C H E-S OURCEl 

M Onfieur , jamais homme n’a porté 
la politique au point où vous l*avez 
mife. La Spéculation militaire & les fecrets 
pour la Guerre , feroient des chofes incon- 
nues fans vous. Mais, Monfieur, à quoi bon 
votre politique , toute excellente qu’elle 
eft, fi vous n’avez de l’argent pour en faire 
mouvoir les refforts & exécuter les pro- 
jets ? Que vous fervira la fpéculation mi- 
litaire ? Et comment pouvoir conduire une 
Armée du cabinet, fi vous n’avez de l’ar- 
gent pour compofer cette Armée & la faire 
fubfîfrer ? Vos fecrets pour la Guerre de- 
meurent inutiles faute d’argent; car, com- 
me vous le fàvez , l’argent eft le nerf de la 
Guerre. 


Monfieur , fi les Etats où je me trouve 
veulent m’employer , c’eft à eux de faire 
ïa dépenfe qu’il conviendra ; s’ils ne la font 

pas , il y va plus de leur intérêt que dumiei^ 

* * 




Sir Politick. 


« 
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M. de Riche-Source, 

Je l’avoue, & il n’y a rien de fi certain ç 
mais , outre le fervice du Public , qui tou- 
che les gens de bien , un homme d’hon- 
neur eft bien aife de voir fes talens mis en 
ufiige. Or, Moniteur, faites les plus belles 
propofitions du monde , fi elles doivent 
coûter de l’argent , on vous traite de chi-> 
tnérique ou d’impofteur. 

Sir Politicx. 

Votre difcours eft folide , & j’en fiiîé 
perfuadé ; mais je vous dirai librement ci 
que dit notre Plutarque de Cheronée : 

One ne furent à tous toutes grâces données. 

Tous les dons font départis diverlèment* 
Comme je vous ai fait voir avec confiance 
ceux que je puis avoir , je vous confefleraï 
avec franchife, que je n’ai pas grand raè** 
rite pour les affaires d’argent. 

M. de Riche-Source. 

Et moi , Monfieur, (vous ne me (oup- 
çonnerez pas de vanité) je luis peut-être en 
cela le plus extraordinaire homme qu’aie 
produit ma Nation. Je ne borne pas ma 
îcience à un métier méchaniqùe d’augmen- 
ter les revenus , de retrancher des dépen- 
fes fuperflues , de mettre un ordre exaél en 
toutes chofes , de bien régler les affaires 
4u Prince St celles de la Nation en meme 

Aa ij 
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temps ; j’ai un projet qui va au bien géné- 
ral de tous les peuples. 

Sir Politick. 

- Vous me donnez l’idée d’une grande 
affaire ; & , fî vous la conduirez avec une 
bonne politique , il en réuflira quelque 
chofe de merveilleux. Je dis merveilleux 
pour les hommes du commun ; car rien 
ne furprend les génies extraordinaires. 

M. de Riche-Source. 

I.e projet eft grand , mais un homme 
cfomme vous le concevra aifément : je l’ai 
découvert quelquefois à des efprits médio- 
cres qui ne le pouyoient comprendre. 

Sir Politick. 

C’eft le malheur des grands perfonna- 
ges ; leurs conceptions paiïent la portée 
prefque de tout le monde. Achevez. 

M. de Riche-Source. 

Il y a des endroits où la politique me 
fera befoin ? & là vos talens feront em- 
ployés. Ecoutez j je vous prie , car il faut 
quelque explication de mon coté , & de 
l’attention du votre. 

Sir Politick. 

Je fuis tout préparé , & j’efpere que je 
ne perdrai rien de votre difcours. 

M. d e Riche-Source. 

JVIon delTein eft d’établir la circulation : 
tout mon projet aboutit à cela ; & voici ce 
que Vous Qonnoiffez le prix de l’ot 
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communicable entre les hommes , qui doit 
couler par des canaux libres , & , fuivant 
un mouvement qui ne Toit jamais inter- 
rompu , maintenir fon cours jufqu’à ce 
qu’il ait accompli fa circulation. Je n’aurai 
pas de peine à vous perfiiader qu’il enrichit 
tous les pays par où il paffe ; qu’il n’y a rien 
d’ingrat , rien de ftériie chez, les Nations 
où l’on en connoît l’ufage. L’affaire eft que 
cet or fi nécefTaire au monde , n’a plus fon 
pacage libre. Ma circulation eft empê- 
chée 2 trouvons le moyen de déboucher 
les canaux , & je verrai bien-tot la fin de 
mon ouvrage. C’eft en ceci. Moniteur, 
que j’ai befoin de votre politique. 

Sir Politick. 

Vous pouvez croire qu’elle ne vous 
manquera pas ; faites-en état comme d’un 
fecours affùré. 

M. de Riche-Sourcë. 

Les Princes de l’Orient , le Grand-Sei- 
gneur , le Roi de Perfe , le Mogol , font 
ceux qui par un intérêt particulier, préju- 
diciable au bien général , ont bouché les 
canaux dont je vous parie : mais il faut re- 
prendre la chofe de plus loin. 

Sir Politick. 

J'Ippellerois ceci la fcience de la Circu- 
lation & la doftrine des canaux . 

M. DE R I C H E-S O U R C E. 

Je l’ai prife fur la confîdération du corps 
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humain : & , à yous dire le vrai , la citât ♦ • 

Jation du fang nouvellement découverte , 
m’a beaucoup fervi à former l’idée de mort 
projet | 

Sir Politick# 

Reprenez votre matière. 

M. DE R I C H E-S OURCE» 

Autrefois les Orientaux trafiquoientaVÉC 
nous par échange de dentées , & fouvent ^ 

nous tirions d’eux des chofes rares & pré- 
cieules pour des bagatelles : détrompés à 
la fin , ils ont pris plus d’avantage fiir nous 

Î ue nous n’en avions fur eux , car ils ont 
tabli le trafic de l’or ; & , comme leurs 
marchandées font inépuifables , & notre 
luxe infini , il arrive que le fond de notre 
métail ne l’étant pas , c’eft une néceffité 
que tout l’or de l’Occident paffe en Orient, 

& que l’Afie foit maîtrelTe un jour de tou- 
tes les richeffes du monde. 

Sir P o i i t i c k* 

: Elle l’étoit autrefois fous Darius r mais 
Alexandre lut venger la pauvreté de l’Eu- 
rope ; & notre fer , c’eft-à-dire la Guerre, 
pourra nous en faire raifon. 

M. d e Riche-Source. 

Je vous ai fait voir clairement en quel 
état font les choies ; d’eft à vous mÉhte- - 
nant de déboucher nos canaux. Si cela le 
fait par négociation , voilà un beau champ 

ouvert à votre politique. Si les traités jae 
♦ 
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fervent de rien , alors vous pourrez met- 
tre en üfage la fpéculation militaire , & 
employer quelqu'un de vos fecrets pour lfei 
Guerre ; celui des batailles , à mon avis, 
fuffira > ces peuples-là commettant tout au 
hasard d’une journée. 

Sir Politick. 

L’affaire n’eft pas aifée ; elle eft grande 
de mon côté , & plus que du vôtre : je 
l’entreprens néanmoins , & jef|>ere d’en 
venir à bout. Voulez-vous que je rende 
l’Europe maîtrefle de l’Afie i 

M. DE R I G H Ê-S OURCÉ»' 

Vous en ferez ce qu’il vous plaira* 

Sir Politick. 

Hé bien donc, je ferai mon plan (ûr 
l’expédition d’Alexandre. Leà Romains 
n’ont été qu’aux bords de l’Afie : quand 
ils ont voulu aller plus avant , ils n’ont eu 
que de la mauvaife fortune , & j’en fai les 
raifons. Je veux d’abord , voyez-vous * 
je veux.* •• Mais fi nous nous contentions 
de lever les obftacles de la circulation î 
M. de Riche-Source* 

Je penfe que ce feroit le mieux. 

Sir Politick. 

En ce cas , il faut unir quelques Gitcfe 
principales. Faifons un Triumvirat de Pa- 
ris , de Londres & de Venife. » 

. .M. de Riche-Source# 

Avec qui pourrions-nous traiter cela ? . 

A a iiij 
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Sir Politick. 
y II doit fe traiter avec le Maire de Lon- 
dres , avec le Prévôt des Marchands de Pa- 
ris , & avec les Procurateurs de S. Marc. 

M. d e Riche-Source. 

J’admire comme fur le champ & fi à 
propos vous favez trouver les véritables 
gens avec qui vous avez a négocier. 

Sir Politick. 

Un politique, j’entens un politique'con* 
Ibmmé , doit avoir la connoifïànce de tous 
les Etats , & lavoir les différens Miniftres 
aufquels il faut s’adrelTer. Mais un lî grand 
defièin que le nôtre ne fouffre pas une lon- 
gue digreflion. Voilà donc mon Trium- 
virat établi : auffi-tôt je dépêche une Am- 
baffade folemnelle , qui repréfente à ces 
Rois que la circulation eft du droit des 
gens , que vouloir l’empêcher, c’eft inté- 
reiïer les Nations , & aller contre la liberté 
naturelle de tous les Peuples. 

M. DE R I C H E-S O U R C E. 

Apparemment ils vous donneront fatî^— 
faétion. 

Sir Politick. 

Ou ils me la donnent, ou ils ne me la 
donnent pas. S’ils me font juftice , je me 
remets dans le plein & libre exercice de la 
circulation. S’ils recevoient mes AmbafTa- 
deurs avecl’orgueil des Princes de l’Orient, 
& que mefdits Ambafladeurs reviennent 


DE SAINT-EVREMOND. 177 

fans rien faire , alors Paris , Londres & 
Venife joignent leurs forces ; & ces trois 
Puiffances unies envoyent une Armée na- 
vale brûler tous les vaifleaux de l’Orient, 
pour réduire ces Peuples injuftes à la rai- 
fon. J’ai fait ce qui étoit de moi : vos ca- 
naux font débouchés ) c’eft à vous de faire 
le refte. 

.. M. DE R I C H E-S O U K C E. 

Les canaux étant ouverts , mon or à 
l’inftant reprend fon cours ; & repaflant 
d’Orient en Occident , ma circulation fe 
fait fans empêchement pour le bien de 
l’Univers. Voyez comment la choie ira* 
Tout l’argent qui va de Marfeille dans les 
coffres du Grand-Seigneur , paffera dans 
ceux du Roi de Perle ; de la Perle , dans 
ceux duMogol , où ne s’arrêtant plus com- 
me il avoit accoutumé , il repaffera en Eu- 
rope par le moyen des Anglois & desHol- 
landois qui trafiquent aux Indes ; d’Angle- 
terre & de Hollande il retournera en Fran- 
ce , où , après une petite circulation parti- 
culière , il reviendra à Marfeille d’où il eft 
parti , -par le moyen du canal qui joint les 
deux Mers. Chaque Nation a fes canaux ; 
& il fuffit de (avoir que les obftacles étant 
levés , l’or & l’argent auront un tour & 'un 
retour éternel. 

Sir Politick. 

Je n’ôte jamais l’honneur à perfonne ; 
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& j’avoue fans envie , que le projet eft 

S 'rand & beau ; mais fans moi vos canaux 
eroient encore à déboucher , & partant 
ce grand ouvrage de la circulation feroit 
demeuré long-temps une belle idée* 

M. DE R I C H E-S O U K C E. 

Je vous ai déclaré d'abord que j’aurois 
'befoin de vous ; & il eft certain que nous 
nous fommes néceftaires l’un à l’autre. 
Sir Poiitici. 

De cela , j’en demeure d’accord volons 
tiers ; & , fi nous allons tous deux de bort 
pied y nous fommes les maîtres de notre 
affaire. 

M. de Riche-Source. 

On ne fàuroit commencer trop tôt* 
Voulez-vous que j’écrive au Prévôt des 
Marchands de Paris ? 

Sir Politick. 

Nous avons affaire ici à des gens foup- 
qonneux & jaloux , qu’il faut ménager dé- 
licatement. Laiffez-moi un peu fonder les 
Procurateurs de S. Marc. Pour le Maire 
de Londres , j’en répons. 

M. DE R I C H E-S O U R C E. 

Et moi , du Prévôt des Marchands de 
Paris. . 

* . Sir Politick. 

Voilà une partie de ce que nous pou- 
vons fouh liter* Gardons feulement le fe-j 
cret. 
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M. DE R I C H E-S OURCE, 
Permettez que je vous accompagne à 
votre logis. 

* Sir Poiitick, 

Les gens qui ontd’aufli grandes affaire» 
que nous dans la tête , ne doivent pas s’a- 
mu/êr aux cérémonies. Trouvez-vous,s’il 
vous plaît , à mon logis fîir le foir. 

p* ■■■ ■ ■ ■■ ■ ■ ■■■ ■ ■ ■ ■■■■ ■ ■ ■ ■ ■■ ■■ >■■■ 

SCENE V. 

AGOSTINO^DOMINICO 

qui les éc out oient, 

ÀGOSTINO. 

J E rens grâces au bon génie de la Ré- 
publique de m’avoir conduit ici à pro- 
pos : j’ai entendu tout ce que je pouvoir 
de/irer. Je ne vous demande plus qu’une 
ehofe : En quel quartier de la Ville eft 
leur maifon ? 

Dominico* 

Tout proche d’ici. Ceft celle que vou» 
voyez au bout de la rue , un peu plus pe- 
tite que les autres. 


Fin du fécond A£ie » 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 


L’ALLEMAND, LE MARQUIS. 

/ 

’« r 

L’Allemand, 

V O u s avez dit tantôt bien des paro- 
les oifives avec le coufin du Duc de 
Buckingham. N’étoit-ce pas aflez de le fa- 
luer ? Si vous vouliez faire plus de con- 
noiflance , il falloit boire les uns avec les 
autres : c’eft ainfi qu’on fait des amitiés , . 
& non pas dans les places publiques à ba- 
biller. Sans vous , j’aurois vu plus de qua- 
tre Eglifes , & plus de vingt tombeaux avec 
les épitaphes. 

. Le Marquis. 

Vous m’en contez bien. Et n’aimai-je 
pas mieux avoir eu commerce avec un 
honnête homme , que d’avoir vu tout l’Ar- 
fenal de Venife ? Je dis Arfenal; car, fi je 
puis avoir quelque curiofité, c’eft pour les 
chofes qui regardent la Guerre. A vous 
voir, vous autres Meflïeurs les Allemands, 
graves & férieux comme vous êtes , on 
vous prendroit pour des Catoits , & vous 
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êtes cent fois plus fous que nous , ou Dieu 
me damne. Venir de deux cens lieues char- 
ger un regiftre d’infcriptions & d’épitaphes! 
Belle curiofité ! Je ne vous en ai rien dit, 
mais il y a long-temps que vous m’impor- 
tunez avec vos horloges. Je me moque , 
Meilleurs , de vos petits chefs-d’œuvre, & 
tiens meme au-defTous d’un galant homme 
toutes les raretés d’Italie. Il m’importe bien 
de favoir l’original , la copie , l’antique , 
le moderne, & cent autres fadaifes de cette 
nature-là ? Serai-je mieux à la Cour, quand 
je faurai quel eft le plus grand maître de 
Michael ou d 'Angelo , de Rafhaël ou d’( 7 r- 
bain ? Si je revenois à Paris avec une fcien- 
ce de pareilles couyonneries , Dieu n’ait 
jamais pitié de moi , fi les Dames ne me 
chalïoient des ruelles , & les Courtifans des 
cabinets, C’eft un pays délicat que le nôtre; 
on n’y fauroit être lavant en quoi que ce 
foit , fans palier pour un pédant ; je dis 
parmi les honnêtes gens. 

L’A L L E M A N D. 

Je vous dirai , moi , que vous êtes plus 
entêté de vos cabinets , que je ne le luis de 
mes horloges. Ce n’eft pas que je prenne 
en mauvaife part la corre&ion pour ce qui 
me regarde en particulier *, mais, pourles 
Allemands , mort-non-lâng-dieu (1) , tai«*j 

(1) Serment ordinaire du Maréchal de flaauau , qui étoil 
Allemand. 
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fez- vous , & ne parlez pas de ma Nation. 

Le Marquis. 

Et moi , je vous abandonnera mienne. 
Parlez des François tant qu’il vous plaira , 
pourvû que vous me teniez honnête-hom- 
me , & votre ferviteur. 

L’A LLEMAND. 

: J’en croirai ce que je voudrai : mais ne 
penfez pas être de mes amis , quand vous 
médirez de mon pays. Dire que les Alle- 
mands font des fous , qui viennent de deux 
cens lieues charger un regijlre d'tnfcriptions 
& (T épitaphes / S’il ne me Ibuvenoit d’avoir 
bû avec vous • . . 

Le Marquis. 

T ouchez là : nous boirons encore en- 
femble ; & je vous prie de croire que fi vo- ' 
tre maniéré de voyager ne me plaît pas , * 
j’ai du moins en vénération la gloire des 
armes , qui efl commune à nos deux Na- 
tions. La conduite que vous tenez dans 
vos voyages me déplak , je l’avoue ; auffi 
ne faites-vous pas grand cas de la mienne. 
Remettons notre différend au jugement de 
quelque perfonne fpirituelle : la femme 
de Sir Politick , femme de grand elprit , 
comme vous le lavez ; fien voulez- vous 
croire ! 

L’Allemand. 

Je ne demande pas mieux. , . 
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Le Marquis# 

La voilà , ce me femble. 


SCENE IL 

LE MARQUIS, LA FEMME DE 
SIR POLITICK, L’ALLEMAND. 

Le Marquis. 

M Adame , vos deux bons *amîs ont 
failli à Ce brouiller. La colere eft 
pafîee préfèntement, mais le fiijet de la dit 
pute ne l’eft pas : nous allons vous l’expo- 
fer ; & décidez , je vous prie , car nous 
fouîmes convenus l’un & l’autre d’acquieC 
cer à votre jugement. 

La Femme de Sir Politick. 

Sans doute qu’un bon Ange a conduit ici 
mes pas , pour finir le différend qu’un dé- 
mon , auteur de la difcorde , a fait naître# 
Mon zélé, Meffieurs, pourra fuppléer au 
défaut de la prudence ; car pour le métier 
de bien juger , c’eft une chofe fort diffi- 
cile. Il faut qu’un bon Juge pofféde né- 
ceflairement la Jurifprudence : en fécond 
lieu , il faut ... Il faut enfin bien des cho-^ 
les. C’eft un métier très-difficile que de 
bien juger ! 
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L’A L L E M A N D 
C’eft elle iàns point douter. 
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Le Marquis, 

Tout un Parlement enfemble ne (ait pas 
ce que vous demandez à un Juge feul ; & 
puis , il n’y va ni du bien , ni de la vie, 

La Femme de Sir Politick. 

Ah ! Monfieur , il y va de plus que vous 
ne penfez ; il y va de la concorde & de Fa- 
mine , deux chofes bien précieufès : mais* 
puisque vous avez honoré votre humble 
îervante de ce choix , elle n’oubliera rien 
pour vous rendre une fentence équitable. 
Le Marquis, 

La queftion eft de (avoir quelle eft la 
meilleure maniéré de voyager ; de celle 
de Monfîeur , ou de la mienne î 

La Femme de Sir Politick. 
Queftion fort épineufe ! où la connoif- 
lance de la Géographie me fervira bien. 
Le Marquis. 

Ecoutez , s’il vous plaît , il ne faut qu’un 
peu de fens commun pour notre affaire; & 
la femme de Sir Politick fait toutes chofes# 

. La Femme de Sir Politick. 

Nous avons un peu voyagé ; peut-être 
lavons-nous mieux que beaucoup d’autres, 
le devoir d’un voyageur. Il faut première- 
ment (avoir les loix & les coutumes des 
Pays où l’on paffe : je l’entens toujours 
dire à Sir Politick. 

L E . M A R Q U I s . 

Laiflons-là Sir Politick ; nous fommes 

~ ‘ de 
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de Amples voyageurs , qui ne voulons pas 
nous embarraiïer l’efprit de choies fort 
difficiles. 

La Femme de Sir Politick. 

• Difficiles ! Si vous aviez trois converfa* 
rions avec Sir Politick , il oferoit bien fe 
vanter de vous apprendre plus d’affaires 
d’Etat en ce peu de temps , que n’en fait 
le plus vieux Sénateur de la République# * 
Le Marquis. 

Pour moi , je ne veux d’affaires d’Etat^ 
ni à Venife , ni à Paris , quand j’y ferai de 
retour. Je me verrois bien étonné parmi 
des lacs , & dans tes papiers jufqu’aux 
oreilles ; fans plumes , fans rubans ; n’o- 
fant faire galanterie , ni me trouver à une 
belle a&ion* • 

L’ Allemand. * 

Si vous vous amufez à l’écouter,» nous 
perdrons le refte de la journée# Voulez- 
vous m’entendre ? 

La Femme de Sir Politick. 

Je vous donne une oreille , & garde l’au- 
tre pour Monfîeur. 

L’ Allemand# - 
C’eft une coutume générale en Allema- 
gne , que de voyager. Nous voyageons de 
pere en fils , fans qu’aucune affaire nous en 
empêche jamais : fi-tôt que nous avons ap- 
pris la langue latine , nous nous préparons 
au voyage. La première chofe dont on ie 
Tome II, B b 
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fournit , c’eft d’un Itinéraire qui enfoi- 
gne les voyes : la fécondé , d’un petit li- 
vre qui apprend ce qu’il y a de curieux en 
chaque Pays. Lorfque nos voyageurs font 
gens de Lettres , ils Ce munifient , en par- 
tant de chez eux , d’un livre blanc , bien 
relié, qu’on nomme Album Amicorum* 
& ne manquent pas d aller vifiter les Sa- 
• vans de tous les lieux où ils paffent , & de 
le leur préfenter , afin qu’ils y mettent leur 
nom : ce qu’ils font ordinairement , en y 
joignant quelques propos fèntentieux , & 
quelque témoignage de bienveillance en 
toutes fortes de langues. U n’y a rien que 
nous ne faffions pour nous procurer cet 
honneur ; eftimant que c’eft une ehofe au- 
tant curieufe qu’irkftru&ive , d’avoir connut 
de vue ces gens do&es qui font tant de 
bruit dans le monde , & d’avoir un fpecimetv 
Je leur écriture,. 

La Femme de Sir Politick. 
Eft-ce là tout l’ufage que vous faites de* 
cet ingénieux livre ? 

L'Allemand. 7 

Il nous eft auffi d’un très-grand fecours 
dans nos débauches ; car , lorfque toutes 
les fantés ordinaires ont été bues, on prend' 
I’Album Amicorum ; &,faifant la revue 
de ces grands hommes qui ont eu la bonté 
tyr mettre leurs noms on boit leur fànté 
copieu&ment* Nous avons aufli un Jovfc* 


1 
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kal où nous écrivons nos remarques à 
rinftant même que nous les faifons : rare- 
ment nous attendons jufqu’au foir ; mais 
jamais voyageur Allemand ne s’eft couché 
fans avoir mis fur le papier ce qu'il a vu 
durant la journée. Il n'y a point de mon- 
tagne renommée qu’il ne nous foit nécef-. 
faire de voir 2 ’qu’il y ait de la neige ou 
non , il n'importe , il faut aller au haut s’il 
eft poflible. Pour les Rivières , nous en de* 
vons (avoir la fource , la largeur , la lon- 
gueur du cours , combien elles ont dô 
ponts , de paffages , St particuliérement où 
elles fe déchargent dans la Mer. S’il refte 
quelque chofede l’antiquité * un morceau 
d'un ouvrage des Romains , la ruine d*un 
Amphithéâtre , le débris d'un T emple , 
quelques arches d'un Pont , de Amples pil- 
Kers ; il faut tout voir. Je n'aurois pas fait 
d’ici à demain , fi je voulois vous compter 
tout ce que nous remarquons en chaque 
Ville, Il n’y a point d'Edifice , point de 
Monument,,» 

Le Marquis. 

. Qu’appeliez-vous Edifice & Monument } 
L’Allemand 
. Ce (om les ouvrages publics# 

Le M a k qvj * a, 

; - Y' contprene^vous les Eglifts ? 

*-< L’ A L L E A* N* #» 

;• . Les Eglifts > les Abbayes , les Convents* 

Bb ij 
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Il y a bien d’autres choies ; les Places pu- 
bliques , les Hotels-de-Ville , les Acque- 
ducs , les Citadelles > les Arfenaux. 

Le Ma r q uis, 

i Eh! Dites-moi, Moniteur , quel temps 
avez- vous pour dîner , vous autres qui ai- 
mez les longs repas ? 

L’Allemand, • 

Dans nos voyages, nous ne dînons point#' 
La nuit eft faite pour la débauche : mais , 
dîner ou non , il n’y a point de belle Mai- 
lon , de beaux Bois , de belles Fontaines, 
de beaux Jardins , que nous ne foyons obli- 
- g es de voir* 

Le Marquis. 

Beau devoir , à ma fantaifîe 1 BeBe cbJ5- 
gation ! 

L’A LLEMAND, 

La plus belle que fauroit avoir un voya- 
geur. Je ne dis rien des T ombeaux & des 
Epitaphes; on fait bien que c’eft par- là 
qu’il faut commencer. Je n’oublierai pas 
les Clochers & leurs carillons , ni les Hor- 
loges qui font pafler les douze Apôtres 
avant que de fonner ; non plus que le Pa- 
radis terreftre & l’Arche de Noé , où tous 
les animaux fe remuent comme par magie. 
Mais c’eft en Allemagne qu’il faut venir 
voir ces chefs-d’cfcuvres-là ; & je n’avois 
que faire d’en fortir pour de pareilles in- 
ventions. Il ne fera pas hors de propos dç 
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vous apprendre certaines coutumes que les 
voyageurs obfervent (ans manquer. Par 
exemple , nous fommes fort curieux des 
Maifons Royales , & pourtant nous ne les 
voyons jamais quand les Rois y font. Dans 
mon voyage de France , je vis le Louvre 
l’été, quand le Roi étoit à Fontainebleau; 
& Fontainebleau Phiver , quand la Cour 
fut revenue à Paris. 

Le Marquis. 

Voilà une coutume fort bifàrre , ce me 
femble : les Maifons des Rois ne paroiffent 
jamais fi belles , que lorfque la Cour y eft. 

L’ A L L E M A N D. 

Chaque chofe a fa raifon ; & celle-ci eft 
très-confidérable. Nous ne Portons pas de 
notte Pays pour faire la cour. Si im Alle- 
mand vouloir être courtifàn , il le foroit de 
fon Souvrerain ou de fes Magiftrats. Nous 
cherchons chez les Etrangers les raretés 
que nous n’avons pas chez nous ; & vous 
jugez bien qu’il feroit împofïrble de les 
confidérer dans les Maifons Royales parmi 
les Gardes du Prince. 

La Femme de Sïr Politick. 

Cette raifon eft profonde. Les Alle- 
mands n’ont pas le brillant des François * 
mais ils font judicieux & folides, Monfieur* 
avez-vous vu l’Angleterre ? 

L* Allemand. 

J’y ai demeuré long-temps# 




! 
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La Femme de Sir Politick» 

Et qui avez- vous connu là ? 

L*A LLEMAND» 

Perlonne. Ce n'eft pas notre coutume dé 
connoître les gens du Pays où nous Tom- 
mes , hors un maître qui nous apprend la 
Langue par les régies de la Grammaire ; 

& en voici la rai Ton, Les naturels mépri- 
rent les voyageurs : tout au contraire , les 
Etrangers Te cherchent , & font amitié en- 
fêmble , car ils ont un mime intérêt; & il 
y a plaifir d'être avec des gens qui peuvent „ 
parler des Pays les uns des autres. Ain fi , 
nous voyons les François en Angleterre , 
les Anglois en France , les Flamands en 
Italie, & les Italiens à Bruxelles ou ailleurs» 
La Femme de Sir Politick. 

Mais > Monfîeur , au moins, vous avez 
bien vu les raretés de notre Royaume ? 

L’Allemand. 

Je les ai toutes vues ; elles font fort bel- 
les a voir. Vous avez les Tombeaux de 
Weftminûer , & fiir-tout l'Epitaphe de T al- 
bot (i), le Portrait de Henry VIII. à 
White-Hall, avec la Proceflion entrant 
dans Boulogne. Vous avez les Lions de la 
Tour , & le Combat des Ours & des Tau- 
reaux contre les Dogues , qui font pièces 
fort curieufes* 

(i) Jean Talbot, premier I* emporte d’un coup de € 9 *. 
Comte de Shrevrsbury , la I non devant Chaftillott, prfc. 
wr»cur de» JFnnçoi*. IL lut f .de Jtaudcaux «a M5?« 
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La Femme de SirPolitick. 

Ce font des choies de très -grande eu—* 
nofite : vous pouviez néanmoins y ai ou— 
1er beaucoup d’autre* merveilles,, 

■ t L’Allemand,. 

J eftime fort le combat des cocqs , lj* 
courle des hommes , celle des chevaux r 
les harangues des pendus*, & la cérémonie 1 
de Milord-Maire. Je ne dois pas oublier les 
Enfeignes des Cabarets & autres , dont j’ai 
cent fois admiré la magnificence. H y a 
pourtant une choie que je n’approuve pas;, 
e’eft la coutume que vous avez en Angle- 
terre , de n’y point mettre d’Infcriptions r 
comme on fait à Paris & ailleurs : AU LION 
h O IR y <4* L OURS > au grand détri- 

ment de nos compatriotes , amateurs de 
votre Langue , qui en confidérantles En- 
feignes , pourroient apprendre plufieurs 
mots nécefîaires, 

La Femme de: Sir Politick. . 

Cet inconvénient eft certainement fâ- 
cheux , & je ne doute point que le Parle- 
ment n’y remédiât, fi vous vouliez bien 
le pétitionner. 

L Allemand. 

Il y a encore bien des choies curieufès. 
en Angleterre ; les Rochers que le diable' 
a^alTemblés en pleine campagne ( i ) ; les- 
fbffes faits par le diable- pareillement à* 

L Ja Plaine <U Salîrimry. '. . ». . U. 
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New-Market. Oxford & Cambridge font 
pleins de raretés. J’ai remarqué (ur tout à 
Oxford la Lanterne du déloyal Gui-Faux, 
qui devoit mettre le feu aux poudres , & 
qu’on garde foigneufement, On peut voir 
encore les Eglifes de Cantorbery & de 
Salisbury. 

La Fëmme dè Sîr Pôlitick* 

Je fuis pleinement fatisfaite. Il ne fe peut 
rien defirer de plus, C’eft un beau métier 
que celui d’un voyageur , quand on le fait 
comme vous. Il eft vrai qu’il eft pénible* 
L’Allemand. 

Nul bien fans peine. Ce n’eft pourtant 
pas là notre plus grand travail. Les chofes 
qui arrivent extraordinairement, & où nous 
fommes obligés de nous trouver , font les 
plus rudes. Par exemple , je fuis à Turin , 
je fuis à Genes , je fuis prêt d’entrer à Ro- 
me ; fi j’entens parler de l’Eleétion de l’Em- 
pereur , du Sacre du Roi de France , du 
Couronnement d’un Roi d’Angleterre, 
d’un Mariage , d’un T raité de Paix , d’une 
Entrée , il faut prendre la pofte où on 
fe trouve , & arriver à temps pour la céré-* 
monie. 

La Femme de Sir Polttick* 

V ous m’apprenez-là de grands myftéres* 
De toutes les maniérés de voyager , il n’y 
en a point de fi admirable , après celle 
Ae Sir Pôlitick , qui travaille à reformer 
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lç Gouvernement des Pays par où il pafle* 
Le Marquis. 

Sufpendez votre jugement. Madame 
& vous fouvenez que vous m’avez promis 
une oreille : peut-être changerez-vous do 
fëntiment. 

La Femme de Sir Politick* 

Dites vos railons. . 

Le Marquis. 

Les voici , mes raifons. Je neïâi fi vous 
aurez la bonté de les écouter : j’ai vu que 
les honnêtes gens fe donnoient la peine 
de m’entendre. 

L’Allemand, 

A quoi bon tant de babil i 
# Le Marquis, 

Je ne fais pas le métier de voyageur ; 
mais il me prend quelquefois envie do 
l’être dans l’inutilité de la Paix , dans l’ab- 
fence d’une Maîtrefle , dans une dilgrace 
qui arrive à la Cour pour une belle a&ion* 
La curiofité de voir des Marbres, des T om- 
beaux , des Statues , ne fut jamais le fujet 
de mes voyages. On cherche à connoître 
les Cours étrangères , pour voir fi on y 
peut faire quelque choie : on cherche à 
pratiquer les honnêtes gens & les Dames* 
Vous êtes Angloife , Madame ; & vous t 
Monfieur , vous avez vu l’Angleterre* 
L’Allemand, 

Je l*ai vûe* 

im ih c c 
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Le Marquis* 

Pofons le cas que j’y veuille demeurer 
quelque temps ; voici la maniéré que j’y 

riendrois. * 

La Femme de Sir Politicx. 

Vous avez choifî l’Angleterre avanta- 
geufement pour nous 9 qui lacon-noiffons : 
c’eft procéder avec franchife. 

' LeMarquis. 

Je Vais d’abord chez notre Ambaffadeur * 
que je connois * s’il eft homme de Cour ; 
& aufli-tôt mille amitiés. Comment avez- 
vous pu vous réfoudre à quitter la Cour ? . 
Il faut bien qu r une affaire d'importance vous 
amène ici , 8c cent autres choies que fait 
dire un galant homme à Ton ami. Vous 
pouvez croire que je ne demeure, pas. en 
arriére de complimens : 8c après mille civi* 
lités , je lui dis quelque chofe de mes avan- 
tufes y ni trop , ni trop peu. Remarquez ; 
car il me fou vient toujours qu’il eft Am~ 
baiïadeiir , & qu'il faut ménager mon fe- 
cret avec lui. . 

La Femme de Sir PoLrriCK. 

Quand vous auriez étudié fous Sir Poli* 
jick y vous n’en (auriez guéres davantage* 
Le Marquis. . ' 

* La Cour n’eft pas une mauvaife Ecole : 
on y apprend quelque choie. Si 1 Ambaf* 
fadeur eft tm vieux Politique qu’on ait vu 
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Lettres de recommandation de fes amis ; 
& à peine les a-t’il lues , que j’en reçois 
beaucoup de civilité. Après l'avoir alluré 
de mon très» humble fervice , je répons à 
diverfes queftions quil me fait, affû rément 
bien ; puis quittant les affaires générales t 
je lui dis des particularités de fes connoi£- 
lances, ajoutant adroitement quelque chofe 
de la fatisfa&ion qu’ont les Miniftres de foi» 
Ambaffade, Enfin , je n’oublie rien pou* 
m’infinuer dans fes bonnes graces & m’ac- 
quérir une grande liberté dans fà maifon* 
La table d’un Ambaffadeur eft bonne; c’eft 
une retraite , s’il vous arrive une affaire , 
un combat, l’enlevemeut d’une fille de qua- 
lité qu’on aime , ou quelque autre adioa 
d’honneur. Cela fait , je cherche un An- 
glois qui me préfente au Roi. 

La Femme de Sir Politick* 

N’y auroit-il pas plus de convenance de 
vous faire préfentejrpar votre Ambafladeurf 
' Le Marquis. 

. Qui en doute , s’il eft homme de Cour î 
11 diroit galamment au Roi : SIRE , voici 
Monfieur te Marquis de Boufignac , qui fera 
bien connu de VOTRE MAJESTE' far fa 
réfutation , s'il ri a, T honneur de l'être far 
fa fer forme ; & le Roi rép on droit : Je ne 
fuis fas fi feu informé des affaires des paye 
étrangers , que je ne fâche la qualité & h 
mérite du Marquis de Boufignac* 

Ce ij 
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La Femme de Sir Politicr. 

Mais fi votre Miniftre eft feulement 
homme d’Etat. 

*Le Marquis. 

Quoi ! de ces formahftes , qui croyent 
toujours reprélenter le Roi leur maître . Je 
ne m'accommode pas de ces gens-là. Vous 
creveriez plutôt que de leur arracher le mot 
de MARQUIS > à moins qu’ils ne foient 
allurés du Marquifiit. 

La Femme de Sir Politick. 

* Vous n’avez donc point de Marquifât ! 

Le Marquis. 

Vous venez de l’autre monde. Apprenez 
que les Marquifàts ne font bons que pour 
les vieux Seigneurs de Province , qu’on ne 
voit pas dans les cabinets. Pour nous autres 
Marquis de Cour (Beau Privilège 
de la Noblesse Françoise!) 
nous faifons nous-mêmes notre qualité , 
(ans avoir befoin du Roi pour cela, comme 
en ont vos Anglois pour être MYLORDS . 
Mais pour éviter tout embarras avec les 
Ambaffadeurs , j’ai recours à Finduftrie , 
& voici mes machines. Je regarde l’Ordi- 
naire le plus proche de White-Hall , qui 
foit bon , & où viennent les plus honnêtes 
gens : j’y vais dîner trois ou quatre fois , 
pour en rencontrer quelques-uns & lie* 
avec eux un peu d’amitié, 
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L* Allemand, 

Comment un Étranger liera -t' il avec 
feux ce feu d'amitié aux Ordinaires ? On 
dîne , on paye , on s*en va. 

Le Marquis. 

Il y a mille chofes à faire , que vous 
n'entendez pas. 

L* Allemand# 

Je voudrois bien les (avoir ces chofe$. 

Le Marquis. 

Je bois durant le repas à leur Hmté , (ans 
oublier la civilité angloifè, après avoir bû« 
Si on parle de la bonté des viandes , je 
tranche tout net pour le Bœuf d’Angle- 
terre , contre celui de Paris ; les viandes 
rôties au beurre me femblent meilleures 
que les lardées : je me crève de Poudin , 
contre mon cœur , pour gagner celui des 
autres ; & s’il eft queftion de fumer au for- 
tir de table , je luis le premier à faire ap- 

Î orter des Pipes. A la fin , on fe tëpare# 
es uns , cherchent à jouer ; les autres % 
vont à White-Hall : je fuis les derniers ; 
& quand le Roi pafle , je m’approche le 
plus que je puis de fa perfonne. Écoutez 
ma manière , Madame , elle eft aflûrémenc 
fort noble. Si-tôt que Sa Majefté parle à 
quelqu’un , je me mets de la converlà- 
tion : cela n’a-t’il point d’effet , j’éleve le 
ton de la voix. Tout le monde me regarde^ 
J’entens qu’on fe demande à l’oreille: Qui, 

Ce u] 
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tjïce François- là ? Le Marquis de Boufignâc , 
dis-je allez haut pour être entendu. Ce beau 
procédé les étonne , & je me rens maître 
généreufement de la convention. 

La Femme de Sir Politick. 

On a bien raifon de dire que la Noblefïe 
Françoife a quelque ehofe que celle des 
autres pays n’a pas. 

Le Marquis, 

Le même foir , je vais chez la Reine , où 
j'en fais autant. On ne parle pas la Langue ; 
mais on fait une révérence de certain air qui 
attire les yeux des belles ; & , fans vanité, 
en a je ne fai quoi de galant qui ne leur 
déplaît pas. Familier en moins de rien avec 
tous les grands Seigneurs : Mylord, Mylord, 
Mylord Duc . Je ne lai que dire après ; mais 
il n’importe : la familiarité s’établit tou- 
jours. Je rens vifite à toutes les Dames qui 
parlent François , & dis en paffant quelque 
méchant mot Anglois aux autres. La My- 
lédy foûrit pour le moins , & quelquefois 
il fe fait de petites conventions , où l’on 
ne s’entend point , fort agréables. Voilà , 
Moniteur , ce qu’il nous faut de l’Angle- 
terre pour nos Courtifàns & pour nos Da- 
mes ; non pas des Tombeaux de Weft- 
minfter , non pas Oxford & Cambrige. 
Cela eft-il bien penfé. Madame / Décidez 
préfentement en faveur des merveilles que 
Monfieur vous a fait entendre. - 
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* La Femme ixe Sir Politick. 

Certes * je fuis confufe de ces différai* 
tes merveilles , & mon efprit embarraffç 
ne fait où fe prendre pour former le juge* 
ment que vous attendez. Quand je fongeà 
cette curiofïté infinie , qui ne néglige pas 
la moindre choie de toute une Nation , je 
fûts prête à décider en faveur de l’Aile* 
mand. Si je penfe au Gentil François , 
l’Alcibiade de nos jours r je fufpens mon 
jugement , & dis en moi-même : O !la 
chofe ardue > que de bien juger ! D’autre 
part , c’eft une penfée judicieufe à l’AUe* 
mand de ne point voir les naturels du paye 
où il fe trouve , pour en éviter le mépris ; 
& il n’y a rien de fi fage que de remettre à 
les pratiquer en d’autres lieux y où le nom 
commun d’Étrangers fait leur amitié. Mai? 
qui n’admirera la civilité du François i 
l’Ordinaire , proche de White-Hall* fer 
tout quand il fi crève de Poudin contre fin 
cœur , pour gagner celui des autres ! Cette 
penfée des Ordinaires me furprend , & je 
ne fai comment elle a pu tomber dans l’e£ 
prit d’un Étranger. Cela eft d’un hommç 
confommé dans les affaires de nptre pays r 
c’eft ce que Sir Politick entendoit admira* 
blement , & là où il faifoit fes plus beau* 
projets. 

Le Marquis. 

On a des vues comme un autre , & oa 

C c uij 
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penfe quelquefois ce que penfent les gèns 
d’efprit ; non pas que je veuille me com- 
parer à Sir Politick. A Dieu ne plaife que 
j’aye cette vanité-là* 

La Femme de Sir Politick; 

Aflïïrément ,mon mari a quelque chofe 
d’extraordinaire : je le puis dire lans vous 
offenfèr; mais finiffons la digreflion, & 
reprenons notre liijet. Voir le Louvre en 
Eté , quand le Roi ejl à Fontainebleau , & 
Fontainebleau en Hyver , quand la Cour ejl 
revenue a Paris , c’eft une prudence Alle- 
mande , qui ne peut venir que d’un très- 
grand fens ; car l’Allemand cherche la Mai- 
fon du Roi , & non pas le Roi dans la Mai- 
v fon. Le François , au contraire , cherche 
les Rois , & ne le foucie pas de leurs Mai- 
fbns. Or , après avoir employé tous les 
moyens que l’elprit humain peut fournir , 
il a recours à cette hardieffe françoife , qui 
le fait parler au Roi , fans que le Roi lui 
parle , & qui le rend maître généreufement 
de la converfation , au grand étonnement 
de nos Anglois. Plus je confîderela choie, 
plus je fuis irréfolue, & ne fai qui des deux 
je dois couronner. Bien, dirai.- je , que 
dans la maniéré allemande , vous êtes , 
Monfîeur , le premier homme de votre 
Nation , & que nul des François n’efl com- 
parable à celui-ci dans la lienne* 
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Je fins content , Madame , & les autres 
Nations ne me donnent point de jaloufie. 
L’Allemand. 

Je vous fuis trop obligé de vos louanges# 
La Femme de Sir Poeitick* 

J’ai fait feulement mon devoir. 


SCENE III. 

* 

MADAME DE RICHE -SOURCE 
LA FEMME DE SIR POLITICK. 


Madame de Riche -Source. 
Andis que nos maris fongent au bien 
des États , il m’eft venu une chofe 


dans la penfée , où il n’y auroit pas moins 
de mérite qu’à ce qu’ils font , fi on en pour- 
voit venir à bout : mais en cela. Madame, 
j’aurois befoin de votre fecours. 

La Femme de Sir Politick. 

Madame , fans favoir ce que vous vou- 
lez me communiquer , j’oferois affirmer 
que la penfce eft confidérable ; & fi, pour 
l’exécution de quelque projet , vous avez 
befoin de mon afliftance , vous en pouvez 
difpofer entièrement. 

Madame de Riche -Source. 

Mon Dieu! Madame, n’avez- vous point 


Le Marquis. 
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pitié de ces pauvres efclaves , que la jalou- 
fie des maris tient fi cruellement enfer- 
mées ? Le cœur me faigne toutes les fois 
que je fonge à la milere de leur condition. 

La Femme de Sir Politick. 

Les Efclaves de Tunis & d’Alger (ont 
libres , fi on compare leur captivité aux 
fers de ces miférables femmes ; & depuis 
que je réfide à Venife , c’eft la feule chofe 
qui ait donné à mon ame des atteintes 
douloureules. 

Madame de Riche- Source* 
J’admire la cruauté de ces médians hom- 
mes qui tirannifent de pauvres Dames fans 
aucun fruit : car j’ai allez bonne opinion 
de notre ftxe, pour croire qu’elles ne laiC 
fent pas de faire l’amour , tant bien gar- 
dées qu’elles puilfent être. 

La Femme de Sir Politick. 

V Amour , comme dit à propos un An- 
cien y a les clefs de toutes les portes ; non 
pas que ce foit de véritables clefs. L’Au- 
teur miftérieux a voulu nous faire enten- 
dre , fous un langage figuré , que l’elprit 
fubtil des amoureux trouvoit l’invention 
d’entrer partout. 

Madame de Riche - Source. 

. A ce compte , voir & jouir n’eft qu’une 
même chofe. Dieu me garde de blâmer la 
jouilfance ; j’eftime que c’eft le vrai but de 
toutes fortes d’amitiés : mais c’eft toujours 
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un grand malheur à des perfonnes bien 
nées de Ce pafler du beau procédé de la 
belle galanterie. 

% La Femme de Sir Politick. 

En ce point , Madame , mon opinion 
n’a pas de conformité avec la vôtre. A quoi 
bon toutes ces cérémonies amoureufes? 
Je fuis d’avis , en fait d’amour , qu’on re- 
tranche les chofes fuperflues , & que fans 
s’amufêr à l’inutilité des prémices » on 
vienne folidement à la conclufîon. 

Madame de Riche -Source, 
Cependant il eft bien rude de n’avoir ni 
jeu , ni promenades , ni collations , ni 
aflfemblées : j’aimerois autant mourir, pour 
moi ,.que de ne jouir pas de tous les di- 
vertifTemens que peut donner un honnête 
homme. 

La Femme de Sir Politick. 
Frivoles amufemens de perfonnes oifi- 
ves ! Je ne plaindrons pas , moi , celles 
qui pourroient employer folidement cer- 
taines heures fans danger : mais j’ai hor- 
reur des accidens déplorables que nous 
Soyons arriver ici journellement ; & il n’y 
a. rien que je n’entreprenne pour fàuver 
des fureurs de la jaloufie ces innocentes 
victimes. 

I •- v 

Madame de Riche - Source# 
Madame , fans nous effrayer des diffi- 
cultés que nous trouverons, n’y a-t’il point 
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moyen de les mettre dans le commerce do 
beau monde i Comme elles n’ont jamais 
rien vu , elles ont aflurément un fort mé- 
chant air., & ce feroit un grand plaifir de 
leur pouvoir apprendre la belle maniéré* 
La Femme de Sir Politick. 

Tout beau , Madame , changeons de 
difcours : voilà Mylord Trancrede avec un 
homme qui me paroît être Vénitien. 
Madame de Riche -Source. 

Laiffez-moi faire; je vais les engager dans 
une convention où ils ne s’attendent pas , 
& qui nous éclaircira de bien des chofes. 
Là Femme de Sir Politick. 

Mais prenez garde de vous découvrir* 
Madame de Riche -Source. 

Ne vous en mettez pas en peine ; je ferai 
la chofe fi délicatement qu’ils n’en auront 
pas le moindre foupqon» 


SCENE IV. 

TANCREDE, LAFEMME DE 
SIR POLITICK, ANTONIO, 
MADAME DE RICHE-SOURCE. 

M Tancrede. 

Efdames , je vous amène un hon- 
nête homme de mes amis , qui fouhaitc. 
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d’avoir l’honneur d’étre connu de vous, 
La Femme de Sir Politick. 

Nous Tommes trop obligées à là civile 
curiofité & à là civilité curieufe ; bien fâ- 
chées de ne pouvoir répondre par mérite 
condigne à la courtoife envie qu’il a eue 
de nous voir. - 

iNTONIO. 

Madame , la modeftie lied bien aux per- 
Tonnes dont les bonnes qualités Tont auffi 
connues que les vôtres. 

Madame de Riche -Source. 

Je fuis d’un Pays où l’on parle avec fran- 
chiTe : j*o(e dire que vous nous trouverez 
certain air & des maniérés qu’il ne faut pas 
chercher à vos Dames Vénitiennes : mais 
où les auroient- elles pri Tes , les pauvres 
femmes ? C’eft le beau monde qui les 
donne , & elles ne voyent que des maris# 
Hélas ! elles Tont bien à plaindre ! 

Antonio. 

Je vous allure , Madame , que j’en ai 
plus compaflion que vous : jufques-là que 
je n’ai pas voulu me marier , pour n’être 
pas obligé , félon la coutume du pays , à 
rendre une femme malheureufe. 

Madame de Riche -Source. 

Paris eft le Paradis des femmes. Quand 
un honnête homme fe marie , il lait bien 
que là femme ne peut pas vivre fans quel- 
que petite inclination 2 & qu’autre chgTe eft 
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lin époux , autre chofe un galant* S’il y à 
un bal , un balet , quelque afièmblée où 
U faille paroître & fe faire des amans , le 
mari va chercher partout des pierreries 
connoiflant bien que ce n’eft pas pour lui 
qu’on fe pare ; mais , comme je viens de 
dire , il eft honnête homme. Dame , autfi 
les femmes vivent à peindre avec leurs ma- 
ris. Elles les careifent , elles les flattent , 
elles les baifent , elles leur témoignent 
tant d'amitié ; ce n’eft que douceur d'un 
côté & complaifatftce de l’autre* C’eft un 
li bon ménage ! , . t.~ m % i 

; « ’X , , A N T O N I O*: l 1:» • : 4 - ' > 

L’heureufe vie dont vous me parlez 1 
Tous les maris jouiffent-ils de ce bon- 
heur-là ? 

Madame x>e Riche -Source* 

( Quafi tous. 11 en faut excepter quelques 
malheureux qui ont époufé des Prudes* . - 

A N T (O N ü 6* 


i Qu’appeliez-vous des Prudes ? • 
Madame de Riche -Source. 

* Ces femmes incommodes , fâcheufesï 
de, méchante humeur* 

• Antonio* 

Cela eft trop général s je ne connois 
(point encore les Prudes. ! 

Madame ixe Riche -Source* ■» *u 


- Des personnes fauvages, retirées, qu’on 

fcomme fort ridiculement Femmes dehitnj 
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des vertueufes de profeffion , que les hon- 
nêtes gens .n’abordent pas , & qu’on laifle 
dans les familles pour faire enrager le* 
maris. 

Tancrede. 

Ces accîdens-là font heureufement fort 
extraordinaires : car c’eft une vraie dam- 
nation d’époufer de ces femmes qui croyent 
qu’on leur doit tout , parce qu’elles ne 
font point l’amour. 

A K t o N i o. 

Voyez le méchant goût de nos Séna- 
teurs : ils n’eftiment que ces femmes -là 
dans les maifons. 

Madame de Riche -Source. 

Grand abus ! C’eft de-là que viennent 
tous les déford#es de vos familles. 

Antonio. 

J’en demeure d’accord avec vous. 

Madame de Riche-Source bas à laftm - 

me de Str Polùick* 

Madame , je le tiens homme d’honneur* 

' La Femme de Sir Politick bas • 

Et moi pareillement. 

Madame de Riche -Source bas , 

J’en répons. ( haut • ) Monfîeur , je ne 
me fîiis jamais trompée en phyfîonomie : 
je jurerois que vous êtes un homme fur , 
•un homme à qui on le peut fier de toute$ 
choies* . ■ *: - * * 


3 o8 ŒUVRES DE M. 

Antonio* 

Jufques ici on ne m’a pas reproché d’a- 
voir trompé perfonne* 

Tancrede, 

lia plus d’honneur qu’homme du monde* 
Madame de Riche-Source* 

Eh bien , c’en eft allez : nous vous 
recommandons le fecret. Sachez que nous 
avons fait le deffein , Madame & moi , de 
foulager la pitoyable condition de vos pau- 
vres Dames. 

Antonio. 

Voilà juftement mon projet. 

La Femme de Sir Politxck** 

Quel bonheur de nous rencontrer dans 
la même penfée ! Après cela , je ne dé- 
fefpererai jamais de ma bonne fortune* 
Tancrede* 

Mais encore , où aboutit ce projet ? 

Antonio. 

D’établir à Venife la douceur des bons 
ménages* 

Madame de Riche -Source* 

Et pour y parvenir , de mettre ces pau- 
vres femmes dans le commerce du beau 
monde. 

Tancrede* 

Voyons un peu par où il faut commencer* 
Madame de Riche -Source* 

Je n’y voudrois pas tant de finefie ; prions- 
Içs à un bal dès ce foir* Un impromptu 

réuffit 
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réuflit mieux quelquefois qu’une choie pré-, 
méditée* 

La Femme de Sir Politick. 

Il faut pourpenfer les chofes avecloifir; 
& méditation ; & puis les Dames de Ve* 
nife ne vont pas au Bal chez les Étrangers» 

Madame de Riche-Source. 

Je l’ai penle d’abord comme yous : mais 
j’ai crû que la confîdération qu’on a pouc 
Sir Politick en pouvoit ôter toute la diffiw 
culté. 

Tancrede; 

Ne cherchez plus rien après cela : c’eft 
la feule chofe qu’il y avoit à trouver. 

La Femme de Sir Politick. 

Il faut avouer que la grande opinion 
qu’on a de mon mari , peut applanir bien 
des chofes. 

Madame de Riche -Source. 

Nous ne fommes plus en peine que de 
l’expédient qu’il faut prendre pour les faire 
prier. 

Tancrede. 

Il faut s’en remettre à Monfieur : per- 
sonne au monde n’y peut réuflir fi bien 
<pie lui. 

Antonio. 

Je m’en charge volontiers , & vous ré- 
pons de vous en amener cinq ou fix des 
principales. 

Tome II, Dd 
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La Femme de Sir Politick. 

Ce feroit un grand coup d'y pouvoir 
foire venir la Dogeffe ; telle gravité que 
la fienne autoriferoit fort Paflemblée. 
Tancrede. 

' Il gouverne tout dans fa maifon. 
Antonio. 

C’eft celle qui me donnera le moins de 

E eine. Mais voulez-vous que cela fe fafle 
ien-tôt ? 

Tancrede. 

Le plutôt eft le mieux. 

Madame de Riche -Source. 

Dès ce foir : pourquoi différer ? 

La Femme de Sir Politick. 

Sans en parler à nos maris ? 

Madame de Riche- Source# 

On ne les conluke jamais fiir les affaires 
de cette nature-là. Trop d'honneur pouf 
eux d’avoir fi bonne compagnie. 

La Femme de Sir Politick. 

Ce fera donc pour ce foir , puilque Ma-* 
dame l'a réfolu. 

Madame de Riche - Source. 
Songeons à dilpofer toutes choies pour 
le bal. 

A N t o N i p# # j. 

Fort bien. De mon côté , je m'en vais 
difpofer les Dames à venir honorer votre 
fête. 


t 
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SCENE V. 

Madame DE RICHE-SOURCE, 
LA FEMME DE SIR POL1TICK, 
TANCREDE , LE MARQUIS, 
L’ALLEMAND. 


Madame de Riche -Source. 

Lions , Madame , travaillons un peu 
à notre affaire : ces Meilleurs auronjt 


Nous ferions peu civils aux Dames de 
leur refufer nos fervices dans une chofe 
galante comme celle-ci. 


Commandez feulement , vos ordres lë* 
iront exécutés. 

L’Allemand, 

Je fuis prêt à tout. 

Madame de Riche -Source. 
Voici de quelle maniéré il faut difpofer 
les fîéges. Un grand fauteuil pour la Do- 
gefle fur une eftrade ; des chaifes à dos 
pour les femmes des Sénateurs , puis des 
fiéges püans pour les Étrangers & pour 

nous , comme on a coutume de les ran- 

• • ™ ^ * . • 


la bonté de nous y aider. 

Le Marquis. 



Tancrede. 


£er. 


Ddij 
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La Femme de Sir Politick. 

Madame , il fautexcufer uneFrançoife 
qui ne conncît que les ufages de Ton pays : 
j’oie vous dire néanmoins que votre or- 
donnance n’a pas la gravité requilè pour 
une telle occafion. 

Madame de Riche -Source. 

Madame , en toute autre choie je vous 
céderai volontiers : mais je puis vous dire 
que depuis l’âge de huit ans que j’étois la 

Î etite Suzon , il ne s’eft fait bal ni aftem- 
lée à la Ville où je n’aye été. J’en ai vû 
même au Louvre aiïez fouvent; car mon 
mari étoit comme de la Cour , par les 
amis que nous y avions. J’en ai vu chez 
Madame la Comteiïe , chez Madame la 
PrincefTe de Conti , où j’ai fort bien ob-. 
lervé comme les chofes dévoient aller; 
& il n’y a point d’année que je n’aye donné 
moi-même quelques fêtes fort jolies qui 
valoient bif ’ 1 ^ nblées. 


Quand on parle des choies qu’on a vues 
& de celles qu’on a faites , on mérite d'être 
écouté. 

La Femmb de Sir Politick# 
Achevez , Madame , ce que vous ayez 
à reprélènter. 

Madame de Riche-Source#’ 

Le dernier Carnaval (nous avions le 
ceeur bien en joie) je donnai les violons 
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aux Dames de ma cotterie, d’une maniéré 
aufli galante que chofe qui fe fût paiïée de 
tout i’hyver. Je commençai par un fou- 
per-collation , qui étoit un ambigu , où il 
n’y avoit pas l’abondance des cadeaux ; 
mais tout y étoit excellent : des viandes 
prifes fi à propos, qu’un quart - d’heure 
plutôt elles eunent été un peu dures ; un 
quart-d’heure plutard elles auroient com- 
mencé à le pafler : on n’en trouve point 
de même ailleurs ; & mon mari & moi les 
avions fait apprêter devant nous. La lalle 
étoit éclairée comme en plein jour ; pas un 
fiége qui paffât l’autre , & la place pour 
danfer à ravir. Des Suifles à la porte , qui 
ne laifloient entrer que les gens priés, l’é- 
lite de la Cour & de la Ville , avec la pa- 
renté , cela s’entend , & les amis particu- 
liers de la maifon. Au milieu du bal , je 
me dérobai finement pour me déguifer , 8c 
faire une mafcarade entre nous , rien que 
de la famille : nous la danfames fans que 
perfonne nous reconnût ; & , fi-tôt que je 
fus déshabillée , je pris une place froide- 
ment , comme fi de rien n’eût été. Chacun 
fe tuoit à deviner , fans en approcher de 
mille lieues : c’eft le plus grand plaifîr 
d’une mafcarade ; & je vous avoue que ç’a 
été le plus heureux foir de toute ma vie. 

La Femme de Sir Politick. 

’ Madame , pour ce qui fe fait à votre 
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Cour, je n’en parle pas ; mais fâchez qu'un 
bal de République demande un peu plus 
de mefure ; &, quand vous fongerez qu’une 
DogefTe & des femmes de Sénateurs feront 
tantôt ici , vous changerez , à ce que j'efti- 
me, votre ordonnance. 

Madame de R i c h e-S ource, 
Dites votre fentiment. 

La Femme de Sir Poutick. 
Mon fentiment eft qu’on place la Do- 

Î [effe & les Sénatrices en telle forte qu’el- 
es repréfentent un petit Sénat ; la Do- 
geffe comme dans un trône , & les Séna- 
trices aux deux côtés fur des bancs. Ce 
leur fera une chofè agréable de tenir la 
place de leurs maris , & courtoife à nous 
de leur faire avoir cet honneur-là, 

L'A L L E M A N D. 

Je fuis de l'opinion de Madame ; mais 
je voudrois qu’il y eût au trône de petites 
figures en boffe fort bien taillées , & de 
beaux feuillages au dos des bancs, 
Tancrede, 

Que peut-on dire contre la proportion 
«de Madame? Y a-t-il rien de mieux penfé î 
Le Marquis, 

Qui doute que pour le férieux elle n'ait 
plus de Cens que toutes les femmes enfem- 
ble i La penfée eft judicieufè , je l’avoue; 
mais , je ne me dédis pas , notre maniéré 
ïranqoife eft plus galante $ & il eft fort 
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fiiffifant à madame la République de ne 
prendre pas les modes de Paris quand tout 
le monde court après. Je ne luis , mor- 
bleu , jaoint homme de 
ou il n’y a point 
parle* pas. 

Madame de Riche-Source. 

Je fai fort bien que tout ce qu’a dit Ma- 
dame feroit ridicule à Paris ; & perfonne 
ne m’apprendra rien en fait de bal & d’af- 
femblée : mais , s’il faut obferver de telles 
cérémonies dans une République , dame , 
je m’en rapporte , elle connoît cela mieux 
que moi. 

La Femme de Sir Polttick. 

Dans la fuite de la fréquentation , vous 
pourrez leur infpirer vos galantifes : pour 
la première fois , il faut de la gravité. 

Madame de R i c h e-S o u r c e. > 

Je fai me rendre à la raifon ; ne me plut- 
elle pas. Allons , Madame , difpofer toutes 
<diofes comme vous le jugez à propos* > 



République. D’un 
de Cour , ne m’en 
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SCENE VI. 
TANCREDE, ANTONIO. 
Tancrede. 

N Ous avons donné bien des affaires à 
nos folles ; elles ont été le ne lài 
combien de temps à difputer fur la ma- 
niéré dont il faut recevoir la Dogeffe ; 
quelle place , quels fîéges il faut avoir ; & 
à la fin elles font convenues d’un appareil 
le plus ridicule du monde. 

Antonio. 

Je me fuis bien douté que notre conver* 
fàtion auroit produit quelque chofe de fort 
extravagant. 

Tancrede. 

Mais , dites-moi , que ferons-nous de 
ceci , & comment finir la Comédie i 

Antonio. v 

J'irai leur faire les excufes de la Do- 

« efle , fur quelque indifpofition imagi- 

aire. 

Tancrede. 

Cela ne me contente pas. 

Antonio. 

Que voudriez-vous davantage ? 

Tancrede» 
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Tancrede. 

Je voudrois que vous leur menaflîezunfc 
errtremetteufe , & quelques filles qui repré- 
lèntaffent la Dogeffe & des femmes de Sé- 
nateurs. 

Antonio. 

Vous m’infpirez là une penfée fort plai- 
fânte & fort aifée à exécuter ; car je viens 
de biffer à cent pas d’ici juftement la com- 
pagnie qu’il nous faut. Allez préparer tou- 
tes chofes pour notas recevoir , & laiffez- 
jnoi le foin du refte. 


r mmm ■ — — — — ■■ ■ ■■ - ■ ■ ——J 

SCENE VII. 

ANTONIO, LE SENATEUR 

PAMFILINO. 

» 

t 

Antonio. 

J E fuis fort en peine de ce que penfèra 
votre Excellence d’un deffein de di- 
vertiffement que nous avons fait le Milord 
& moi ; ce Milord qui a eu l’honneur de 
vous voir , & que vous eftimez allez. 

Pamfilino. 

Quand vous m’aurez dit quel eft ce di- 
vertiffement > je vous dirai ce qui m’en 
' fcmblera. Parlez* * 

Terne II t Ee 
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Antonio. 

Ayez donc la patience de m’écouter i 
s’il vous plaît. Il y a ici deux Etrangères 
allez accommodées , à ce qu’il me paroit, 
mais aiïiirément les plus ridicules perfon- 
nes que j’aye jamais vues. La première eft 
une Àngloife , grave , compofée , faufle en 
dilcours , en politique , en prudence fot- 
tement myftérieufe. L’autre eft une petite 
Françoife , d’un efprit tout oppofé ; elle 
n’aime que le beau monde , ne parle que du 
bel air , de la belle maniéré , fe çroit déli- 
cate , galantè , polie ; & véritablement elle 
eft plus Bourgeoife que ne font les femmes 
des Marchands les plus groflieres. 

P A M F I L I N O. 

Que voulez-vous faire de ces deux fem- 
mes ? Il eft temps de les mettre à quelque 
ufage. Achevez. 

Antonio. 

C’étoit une.néceflité de vous en faire la 
peinture. Ces deux femmes , plus ridicules 
encore que je ne vous les dépeins , fe font 
mis dans la tête de tirer les Dames Véni- 
tiennes de la déplorable captivité où l’on 
les retient , & de leur infpirer les coutu- 
mes , l’air , la maniéré , le procédé des 
femmes les plus galantes. 

Pamfiuno, 

Je ne voudrais pas jurer que cela n’arrU 
vât quelque jour 5 mais j’çlpere que le det 
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fein de vos Dames ne réuflira pas aujour- 
d’hui. 

Antonio. 

Ce n’efl rien encore. Apprenez jufqu’ou 
va leur extravagance. La petite Françoife 
veut donner le bal ce foir à vos femmes ; 
& l’Angloife voudroit que la Dogeflfe y 
fût, difant gravement que telle gravité au- 
toriferoit fort l’aflemblée. Le Milord, pour 
s’en divertir , a juré que j’avois tout pou- 
voir dans leurs maifons , & qu’il n’y avoir 
rien de fi facile pour moi que de les ame- 
ner. J’y ai confenti ; & me voilà chargé 
de faire venir la DogefTe , & cinq ou fix 
femmes de Sénateurs , chez nos deux fol- 
les. 

Pamfilino. 

Comment vous acquiterez-vous de cette 
commiflïon-là ? 'i 

Antonio. 

Le Mylord voudroit que je leur mena£- 
fe . . . Oferoisrje dire le mot devant votre 
Excellence ? 

% 

Pamfilino, 

Dites hardiment. 

Antonio# 

Une entremetteufe & des filles , pour 
repréfenter la compagnie qu’elles déman- 
dent : mais • • . 

Pamfilino. 

Mais que rien ne vous en empêche ; cela 

Eeij 
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fe peut faire avec des Etrangers. Il me fou- 
vient qu’étant à Paris , fort jeune , on me 
: faifoit effuyer fouvent de ces tours-là : on 

me produifoit des Princefles qui fe trou- 
voient des filles de la même nature que 
celles-ci. Ne quittez pas une entreprife fi 
heureufement commencée : je prens la 

; chofe fur moi. 

! * „ Antonio. 

Avec un fi bon garant <jue votre Excel* 
‘ lence , nous travaillerons fans fcrupule \ 

> nous donner ce divertiflement-la# 

9 * 9 

Fin du trotjiéme ACîc% 
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.4 

A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 


Toutes chofes font préparées pour le Bal • 

SIR POLITICK, M. DE RICHE- 
SOURCE, LA FEMME DE SIR 
POLITICK, Madame DE RICHE- 
SOURCE , TANCREDE, LE 
MARQUIS, L’ALLEMAND, 
UN VALET du Signor Antonio . 

Sir Politick. 

M A femme , que vois-je ? Le Sénat 
doit-il fe tenir céans aujourd’hui? 
La Femme de Sir Politick. 
Monsieur , vous verrez quelque chofe 
d’aiïez extraordinaire , dont vous ne ferez 
pas fâché. 

Madame de Riche-Source 
à Sir Politick. 

Vous parlez mieux que vous ne penfez. 
Oui , le Sénat doit fe tenir céans aujour- 
d’hui. Remerciez vos femmes , Meilleurs ; 
remerciez-les de l’honneur que vous allez 
recevoir# 

e »ij 

I 
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M. de Riche-Source; 

Mais encore , quel peut être cet hon- 
neur-la l 

Madame de Rich e-S o u r c e. 

On ne gagne jamais rien à être curieux* 
Tu fais que je ne m’informe pas de tes ac- 
tions; ne t’informe pas des miennes : c’eft 
le moyen d’être toujours bien enfemble. 

Sir Politick. 

Dans les familles, comme dans les Etats, 
il importe à celui qui gouverne de favoir 
tout ce qui s’y pâlie. 

Madame de Riche-Source* 

Oh bien , il faut donc vous en inftruire* 
Apprenez que la Dogelfe va venir à un Bal 
que nous lui donnons. 

Sir Politick. 

La choie en foi nous eft grandement 
honorable ; mais je veux en lavoir le pro- 
jet, & par quels inftrumens elle s’eft faite# 
Madame de Riche-Source* 

Par une rencontre admirable. Le Sei- 
gneur Antonio nous eft venu voir avec le 
Milord ;*& v après plufieurs difcours fur la 
captivité des Dames de Venife , enfin nous 
fommes demeurés d’accord qu’elles ne laif 
foient pas d’aller au bal , & que même il 
ne feroit pas difficile de les obliger à venir 
céans. Là-defïus , le Seigneur Antonio s’eft 
fait fort d’y amener la Dogeiïe , & quel- 
ques nobles Vénitiennes avec elle# 
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Tâncrede, 

Il gouverne tout dans leurs maifons* 

S X R P O L I T I C K, 

C’eft lai première affaire de hazard qui 
foit jamais entrée dans la mienne. Je n’ai- 
me pas les préfens de la fortune ; & je ne 
fai comment je recevrois un Royaume qui 
me viendroit (ans projet & fans politique, 
Tancrepe. 

Permettez-moi de vous dire que jamais 
affaire ne fut moins de hazard que celle-ci; 
& , n’en déplaife à vos Dames * la parc 
qu’elles y ont eft fort médiocre. Sarts là 
haute opinion qu’on a de votre gravité 8c 
de votre fageffe , nous ne verrions céans 
ni Dogeiïe , ni femmes de Sénateurs : c’eft 
l’effet de vos projets , & de votre grande 
politique exercée depuis fi longtemps. 

Sir P an t i c k. 

La chofè avoit befoin d’être expliquée* 
Oui , vous me faites comprendre facile- 
ment que nous ne devons rien au hazard. 
On fait plus d’eftime de moi que je ne 
vaux, jeleconfeffe; mais rendons honneur 
pour honneur , & longeons à bien rece- 
voir une S augufte compagnie. Je n’ai pas 
oublié nos rangs d’Angleterre, & n’ignore 
pas ce que doit un CHEVALIER à un 
LORD : néanmoins , comme nous fom- 

tnes à Venife , & que la, fête fe fait dans 

* * •••• 
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ma maifon , vous ne trouverez pas mauvais 
que je porte la parole. 

Tancrede, 

J’honore trop votre vertu , pour man- 
quer jamais à vous rendre ce qu’on vous 
doit ici & ailleurs ; outre que perfonne 
n’eft capable de s’acquiter de cet emploi-là 
fi bien que vous. 

Le Marquis. 

MonfieurPolitick,falue-t-on laDogeffe? 

S i r Poli t ic k. 

Oui , vraiment , on fâlue la Dogeffe 
avec des inclinations profondes , & des 
révérences bien baffes. 

Le Marquis. 

Je demande fi on baife. 

Sir Politick. 

Baifer à Venife ! Bai fer une Dogefle ! 
IWa femme , votre gentil François deman- 
de fi on baife la Dogefïe. 

Le Marquis. 

Je ne fai pour qui on me prend : vous 
diriez qu’on n’a jamais baifé des femmes 
de qualité. J’ai baifé deux Ducheffes en 
ma vie , qui le portoient bien haut , fur 
ma parole ; & des Maréchales de France, 
quantité. 

Un Valet du Signor Antonio . 
. Le Seigneur Antonio m’a envoyé ici 
pour vous dire que la Dogeffe va venir ; 
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elle eft en chemin a l’heure que je vous 
parle. 

Sir Politich. 

Allons , Meilleurs , allons la recevoir 
avec l’ordre & la dignité qu’il convient gar- 
der en telle cérémonie. Comme je dois 
porter la parole , on trouvera bon que je 
marche le premier : les deux femmes fui- 
vront , pour faire les honneurs du logis: 
Madame fera, s’il lui plaît, un compliment 
à la Françoife : Milord & le mari de Mar- 
dame fuivront après , & ces deux Meilleurs 
enfuite. 

Le Mar qui s à V Allemand . 

Je ne fuis point un trouble-fète ; je veux 
ce quon veut : mais je voi bien ce que je 
vois. On nous traite , vous d’Allemand , & 
moi de miférable. Aller derrière un Bour- 
geois à la cérémonie , font les grâces qu’on 
nous fait céans : ce n’ctoit pourtant pas la 
meme chofe à Paris ; car , fans vanité , ces 
petites gens de'ville ne mettoient pas le pied 
au Louvre que j’étois dans les Cabinets. 
Pour le Milord , je lui cède , non pas ert 
qualité de Milord ; fût-il Duc. Un Marquis 
François , brave & bien vêtu ne cède à per- 
fonne : mais , après les obligations que j’ai 
au Duc de Bukingham , je ne difputerai 
rien à ceux qui lui appartiennent. 

Sir Politich. 

Nous avons fait ces rangs ici fans coi^ 
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féquence , pour le préfent. Ne troubles 
pas , je vous prie, un perfontfage qui va 
faire une grande aétion à la tête de cette 
compagnie, 

M, B H R I C H E-S O U R C B . 

Prenez- vous garde à un impertinent? 

Le Marquis. 

Bourgeois , remerciez le lieu où nous 
fommes : fans le refpeét de la DogefTe 
qu’il faut recevoir , & la confédération de 
ces Meilleurs , je vous apprendrois à par- 
ler. 

Madame de Riche-Source. 

Allez , petit Suivant ; c’eft bien à vous 
de faire comparaifon avec mon mari ? 
Tancrede. - 

Eh ! Meilleurs , voilà la DogefTe ; re- 
mettez vos querelles à une autre fois , & 
laiflez parler Sir Politick. 

Sir Politick. 

Le Trimordium m’a donné bien de Ift 
peine ; le refte ne m’a rien coûté, 
Tancrede. 

Silence , Meffieurs , fîlence. 
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SCENE IL 

L’ENTREMETTEUSE prife pour 
DOGESSE, LES DEMOISELLES/* 
difant FEMMES DE SENATEURS, 
ANTONIO, SIR POLITICK, 
LA FEMME DE SIR POLITICK, 
TANCREDE, LE MARQUIS, 
L’ALLEMAND, M. DE RICHE- 
SOURCE, Madame DE RICHE- 
SOURCE. 

Sir Politick haranguant la Dcgcjje. 

S I la bonne réception Ce mefuroit par 
la grandeur & la décoration des bâti— 
mens , par les lambris dorés , & les riches 
tapifleries , Votre Sérénité’, Madame, 
& vous , très-excellentes Senatrichs , 
feriez aujourd’hui mal reçues dans la pe- 
tite & fimple maifon de cettui votre plus 
qu’humble ferviteur : mais , fi vous cher* 
chez à loger dans les coeurs , plutôt que 
dans les palais , vous trouverez les nôtres • 
enrichis de zélé , garnis de fidélité , rem- 
plis d'affection , revêtus de fervices & de 
devoirs pour la République en général , 
pour Votre Sérénité’, & Vos Excel- 
lences en particulier. Ne croyez pas , s’il 
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vous plaît , en voyant ce peu que nous fem- 
mes , recevoir feulement l’offre de nos 
Vœux : figurez-vous de voir ici les Dépu- 
tés des plus belliqueufes Nations , qui 
viennent vous en rendre leurs hommages. 
Milord , ma femme & moi , mettons à vos 
pieds l’Angleterre , l’Ecoffe & l’Irlande : 
ces deux Meflicurs & Madame vous offrent 
la France , grand & puiffant Royaume, s’il 
en fut jamais; & Monfîeurqui réunit en 
foi mille interets différens, vous préfente 
les vaftes Provinces de la Germanie. Voilà, 
très-Serene Dogefle , & très - excellentes 
Sénatrices , tout ce que je puis dire en pu- 
blic ; mais Votre Sérénité’ me permet- 
tra de confier à fon oreille quelque chofc 
de particulier , dont ces MefTieurs & ces 
Dames ne feront pas feandalifés, s’il leur 
plaît, (bas.) Je vous dirai en confidence, 
Madame , que nous allons établir , Dieu 
aidant , la Circulation ; projet merveilleux, 
qui par des canaux inconnus au refte des 
hommes , fera venir une abondance de ri- 
çhefTes dans cet Etat. 

La Dogesse. 

La République vous eft fort obligée ; je 
dis fort : & le Doge mon mari , mon mari 
le Doge , vous en remerciera en fon par- 
ticulier , comme nous faifons au notre. 
( bas.) Quant à ce que vous m’avez dit à 
Voreille , vous m’obligerez de mettre à 
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part quelque chofe pour moi , quand vous 
ferez venir tant de biens dans cet Etat. 

Sir Politick à fart • 

Voici de la corruption jufques dans la 
maifon du Doge. Cela n’arriveroit pas , 
s’il y en avoit quatre , comme j’ai dit : ils 
s'oblerveroient les uns les autres. [ à la Do- 
gejfe. ] Cette réitération des obligations 
que nous veut bien avoir la République , 
nous aflure d’une double reconnoiffance , 
dont l’une nous regarde , comme perlbn- 
nes publiques , & députés de ces grandes 
Nations ; l’autre , comme des particuliers 
affeâionnés à fon (ervice. 

Le Marquis. 

J’admire cet homme ; il tourne toutes 
choies comme il lui plaît. 

Sir Politick. 

Pour la répétition de Doge y qui ne voit. 
Madame , qu’elle marque deux fois votre 
dignité , pour nous faire comprendre dou- 
blement l’auguûe honneur de votre pré-s 
fcnce l 

Le Marquis. 

Autre verfion excellente , qui vaut I3 
première , pour le moins. 

Sir Polïtick4 fart . 

Puilqu’elle eft intéreffée , il faut la ga-. 
gner politiquement par l’intérêt. [ à la D& 
gej/è.] Un mot à l’oreille de votre Séré- 
pité. Nous aurons foin de votre maifon j 
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ce n’eft rien dérober au public , car votre 
rang a befoin d’être foutenu. Il fe fera 
pour vous une petite circulation particu- 
lière y je n’en dis pas davantage* 

La Dogesse bas . 

Vous avez raifon , Moniteur Politick ; 
nous fommes obligés à beaucoup de dé- 
penfe. 

Le Marquis. 

J’enrage , morbleu , quand il parle bas ; 
je voudrois ne pas perdre un mot de tout 
ce qu’il dit. 

Madame de Riche-Source à la Dogejfe. 

Vous aurez la bonté , Madame , d’excu- 
fer des perfonnes mal préparées à vous re- 
cevoir : car ënfin ... * c’eft qu’après tout....* 
effedivement , nous ne nous attendions pas 
à cet honneur-là. Pour ces jeunes Dames, 
elles auront un peu moins d’excufes : j’ef- 
pere de leur faire voir quelques maniérés 
aflez galantes qui ne leur déplairont pas. 
* w . LaDogesse. 

Point d’excufes entre amies : nous ve- 
nons vous voir fans façon. 

' L E M A R Q U I S. 

Voilà, Madame , ce qu’a dit Sir Poli- 
tick dans (a harangue : Votre Sérénité 
veut fe loger dans les cœurs, 

La Femme de Sir Politick à fon mari. 

Moniteur, voici le Signor Antonio, à qui 
jTOUS avez l’obligation de tant d’honneur. 
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Sir Politick au Signor Antonio . 

Le relped: que j’ai pour la préfence Sé- 
rene , ne me permet pas de vous témoi- 
gner allez combien je lai connoître & re- 
connoitre la grande faveur que ce m’eft. 

A N T O K I O. 

L’envie que j’avois de mériter quelque 
part dans l’honneur de votre amitié , m’a 
fait entreprendre une chofe aiïez extraor- 
dinaire : mais je me tiens alTez heureux fi 
j’ai réufli. # 

La Femme de Sir Politïck à la DogeJJei 

Madame , je crains que votre Séré- 
nité* ne foit amufée ici trop long-temps. 
Ne vous plaît-il pas d’aller à la Salle où le 
doit faire le Bal ! 


SCENE lit 

• • 

% 

TANCREDE, LE MARQUIS. 

Tancrede. 

L AifTons-les aller prendre leurs pla- 
ces , & demeurons ici un moment# 
Avez-vous jamais oüi fî bien parler i 
Le Marquis. 

De ma vie. J’ai oüi mille Sermons , 8é 
de fi hauts , qu’il failoit être bien lavant 
pour les entendre. J’ai oüi des Oraifons 
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funèbres admirables ; je dis admirables i 
mais » à la damnation de mon ame , je n ai 
jamais rien entendu de fi relevé. 

Tancrede, 

Il y a beaucoup de chofes relevées , 5c 
j’y en ai trouvé aufli de fort agréables. 

Le Marquis. 

J’ai remarqué un joli trait, La mailon de 
Sir Politick n’eft pas grande , ni bien meu- 
blée : il a donné le change à la Dogefle 
adroitement, la failant loger dans nos cœurs, 
plutôt que dans un Valais . Là-deiïus, il 
fait merveille ; il enrichit nos cœurs de zélé, 
les garnit de fidélité , les orne , les pare , & 
fait tant enfin , quelle le trouve admira- 
blement logée, C’eft un tour d’adrefie , 
Mylord , & j’avoue quil ma plu extrê- 
mement. 

Tancrede. 

Je m’afliire que peu de gens y ont pris 
garde. 

Le Marquis. 

J’avois une inclination merveilleufe pour 
les Sciences ; mais je n’ai ofé lire que des 
Romans & des Comédies à la Cour , de 
peur qu’on ne me prît pour un Pédant. 
Avec cela , le naturel demeure toujours ; 
& quand j’entens de belles choies , je les 
iconnois aufli -tôt. 

Tancrede. 

Qu’avez-vous trouvé de tous c es Etats ï 

que 
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que nous avons mis aux pieds de la Do- 

gefle ! ' ■ 

Le Marquis, 

Ah ! Rien de plus grand , de plus ma- 
gnifique , & trop : il m’en refte un fcru- 
pule qui m’inquiète i je le confeïïe. 

Tancrede. 

Quelle inquiétude en pouvez-vous avoir? 

Le Marquis. 

Qu’on ne l’écrive à la Cour , Mylord, 

Tancrede. 

Qui diable s’en donneroit la peine ? 

Le Marquis. 

Ce ne feront pas des gens confidéfa- 
bles : mais il y a de petits Écriveurs dans 
les Pays étrangers , qui ont des correfpon- 
dances obfcures , par où ils font tout fça- 
voir au Cardinal de Richelieu. CeMiniftre 
fait tout. 

Tancrede. 

Et quand il fauroit ceci , que pourroit- 
il vous en arriver ? 

Le Marquis. 

Que pourroit-il m’en arriver ! Eh ! Rien , 
lien qu’une difgrace , privation de cabinet* 
exil de Cour : je dis tout au moins. Com- 
ment l Faire ici le Député de la France, qui 
offre le Royaume de fon chef ? Cela ne 
vaut pas la peine d’en parler. 

Tancrede. 

Ce font de limples civilités. 

Tmt il» Ff 
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Le Marquis. 

Des civilités , d'offrir un État?. 

Tancrede. 

Sir Politick a fait la même chofe de 

l’Angleterre. 

Le Marquis. 

Peut-être en a-t'il la commiffion. Un 
vieux Politique comme lui , ne fait rien 
mal-à-propos. Sur ma parole , il fait bien 
par où en lortir. 

Tancrede. 

Il eft vrai que cet homme-là ne s’en- 
gage à rien légèrement. 

Le Marquis. 

J’en fuis fur r mais il a tort d’embarquer 
les autres : c’eft avoir bien peu de conlide— 
ration pour fes amis. 

Tancrede. 

L’affaire eft faite : il faut empêcher qu’elle 
ne produife de méchans effets en France. 

Le Marquis. 

Il n’y a plus de remede , que celui de 
garder le fe cret. 

Tancrede# 

Je vous promets de n’en ouvrir pas la 
bouche. 

Le Marquis. -> 

Inlînuez , je vous prie , la même difcre* 
rion aux autres r fans rien dire de mon 
appréhenfion toutefois. Vous (avez , mon 
maître % comment il faut fervir fes amis#. 
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Tancrede. 

LaifTez-m’en le foin : je vais faire un 
intérêt commun du fecret ; & j’ofe vous 
afTurer qu’on n’en parlera point. 


SCENE IV. 


On levé un rideau , & on voit la Salle dt§ 
Bal , ou ^Entremetteuse fe difant 
Dogesse, ejl dans le Trône , & les 
Demoiselles , qu’on prend pour 
les Nobles Vénitiennes , fur des Bancs . 

L’ENTREMETTEUSE , prife pour 
DOGESSE , LES DEMOISELLES , 
fe difant FEMMES DE SENATEURS» 
SIR POUTICK » LA FEMME DE 
SIR POUTICK, ANTONIO» 
- TANCREDE, LE MARQUIS» 
L’ALLEMAND , M. DE RICHE- 
SOURCE, Madame DE RICHE- 
SOURCE. 


La Dogesse bas . 

M E voici comme une vraie Dootsss ; 

quarrons-nous dans ce Trône, 8 c 
faifons un peu^ de notre Sérénité’* 
[ haut. ] Mes filles. . . . . [ bas. ] J’oubliois 
déjà . . . . [ haut. ] Sénatrices , tenez bien* 
la place de vos maris , 

Ffij 
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Une des pre’tendues iemmes 

DE Sf.NATEURSr 

Nous (aurons fort bien tenir notre rang» 
La Femme db Sir Politick 
à M . de Riche - Source * 

: Hé bien , Madame , êtes-vous convain- 
cue ? Vos fauteuils & vos chaifes à dos au- 
roient-elles fait le même effet ? Ces pau- 
vres Dames font fi tranfportées de joie % 
ju’elles ne fauroient fe contenir. 

Madame de Riche-Source. 

II faut exeufer une étrangère ; mais 
avouez que je me fois rendue de bonne 
heure à vos raifons. 

Sir Politick à la Dogejfe • 

Madame , votre Sérénité* voudroit- 
elle entendre un air harmonieux avant de 
commencer la dnnfe ? 

La Dogesse. 

Un peu de Mélodie : j’aime la Mélodie* 
Sir Politick. 

Mufique , une Pièce harmonieufe. 

[ On joue une Pièce ridiculement grave. ] 

Ceci eft profond & grandement croma— 
tique. Il fiifïit. Signor Antonio , fâchez de 
sa Sérénité* fi elle voudroit me faire 
l’honneur de danfer une Pavane avec le 
très-humble & très-dévoué ferviteur de la 
République- 

Antonio.. 

Je vais le lavoir* [à (a Dogejfe bas. J U faut 
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ianfer une Pavane avec Sir Politick* 

La Dogesse bas. 

Je ne la fai pas. 

Antonio bat . 

Il n’importe. 

La Dogesse bas. 

Comment ferai- je ? 

Antonio bas . 

Comme lui : regardez ce qu’il fera , 8 c 
faites de même» 

Sir Poiitick. 

* Madame , je prens la liberté de danfer 
une Pavane avec votre Seren ite’, d au- 
tant plus harxüment, que cette danfe grave 
me femble convenir â la dignité de Dogejje. 
La Doges sse. 

Vous avez raifon , Monfîeur Politicîr z 
me voilà prête ; danfbns quand il vous 
plaira» 

Sir Politick. 

J’ai lu beaucoup de traités de la danfe 
& j’ai trouvé dans tous qu’il appartenoit à» 
l’homme de mener la femme : mais avec 
vous Madame , ce privilège honorable 
n’a point de lieu. C’eft à votre Sérénité* 
de mener , & à moi de me laiiïer conduire* 
La Dogesse. 

Signor Antonio , MonfîeurPolitick veut- 
que je prenne la place de l’homme : cela* 
eft extrêmement civil ; que me confeH-r 
te&-vous2 
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Antonio» 

Je vous eonfeille * Madame , de laifler 
toutes chofes dans l’ordre accoutumé. Vo- 
tre Sérénité* n’eft pas venue ici pour 
oter aucun avantage à Sir Politick» 

Sir Politick mène : elle danfe la Pavane ridi- 
culement , fai fant tout ce que fait SirPoli- 
tick y qui danfe aufft ridiculement quelle, 
avec fa gravité ordinaire • 

Sir Politick afrèf avoir danfé • 
Cette danfe eft politique extrêmement, 
& convenable à l’occafion préfente. Si j*é- 
tois à un Bal où il y eût un Général (F Ar- 
mée , je danferois la Pyrrique , danfe mi~ 
litaire. 

Tancrede au Marquis . 

Le rafinement de refpeft étoit ingénieux 
à Sir Polkick , de vouloir fe laifler mener 
par la DogefTe. 

L e M a r q u i s. 

Cet homme trouve ce que les autres ne 
trouvent point. Cela ne s’eft pourtant ja- 
mais fait à danfe du monde ; & il n’y a* 
point d’homme de Cour, à qui la tête ne 
tourne dans ces Républiques , à voir ce 
qu*on y voit. J’en ferai de beaux conter 
aux Crequis & aux Baffompieçes à mon: 
retour. 

Tancrede» 

Tandis que vous êtes ici, il faut $*aCr 
Commoder aux manières du pays. 
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Le Marquis. 

Je le voi de refte : mais retournons à la 
danfe. Signor Antonic*, Madame la Do- 
gefie ne veut-elle pas qu’on danfe les bran- 
les ? C’eft proprement ce qui fait un Bal. 
Antonio. 

Que voulez- vous dire par vos branles ? 

Le Marquis. 

Vous ne lavez ce que c’eft? 

T ANCREDE. 

Non. 

* Le Marquis. 

Vous êtes le feul Gentilhomme de TEi»- 
rope qui ne fâche pas fon branle Jimÿle ,■ le* 
Gai > le Poitou & le Montivande • 

v A N T O N I O. 

Auffi peu les uns que les autres. 

Le Marqüis. 

Et les courantes ; vous les ignorer? 

Antonio. 

Non pas les courantes. 

Le Marquis. 

Parbieu , je vais les danfer avec vos Da^ 
mes ; aufli-bien ne garde-t’on aucune re- 

S le à votre Bal. N’attendons pas qu’on nous 
onne un rang à l’ordinaire avec l’Alle- 
mand , & faifons-nous raifon nous^-mémes» 
Je veux attaquer cette brune : elle me plaît* 
Madame r voulez-vous me faire l’honneuff 
4e danfèr une courante avec moi i 

9 
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La Dame* 

De tout mon cœur. 

m 

Le Marquis* 

Place f place à Madame. La courante * 
violons , & de mefure , je vous prie : je 
ne prendrai pas plaifir à me voir hors de 
cadence. Cette révérence eft allez cava- 
lière , ce me lemble ; elle ne fenx pas le 
baladin. Battons du pied pour prendre le 
temps. J’ai parti trop tôt. Revenons. Il faut 
refaire la révérence. Voila partir à propos, 
cela : mais ces coquins de violons m’ont 
déjà mis hors de cadence : rentrons-y mal- 
gré eux. Le plus court eft de recommencer. 
Vous ne favezce que vous faites , violons i 
je crois que vous dormez. Encore une fois 
la révérence , & partons. Pour ce coup , fî 
vous me faites manquer , je vous le par- 
donne. [ Quand la courante eft danfée . ] 
A la fin , j’en fuis venu à bout ; mais avec 
bien de la peine. Il faut une oreille de dia- 
ble avec ces maudits violons. J’ai danfé 
tout un hiver à Paris ( chacun le fait ) fans 
avoir jamais forti de cadence. Il faut tout 
dire ; c’étoit les vingt-quatre. 

Tancrede. 

Je ne fai ce que vous avez fait à Paris ( 
plais ici , c’eft dan fer admirablement. 

Le Marquis. 

Non pas cela ; affez en homme de qua- 
lité* Je voudrois pouvoir vous regaler d’une 

Vignonç 
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Vtgnone & d’une Belleville ; ii n’y a point 
moyen. Ce n’eft qu’à la Cour quon peut 
danfer des figurées. 

Tancrede. 

Ne danfez-vous pas encore avec quel- 
qu’autre Dame ? 

Le Marquis* 

Je ne veux , morbieu , pas perdre ma 
réputation : j’en fuis bien forti ; danfe qui 
voudra. Mylord , je veux vous faire une 
confidence. Cette belle , avec qui je viens 
de danfer , elle m’aime , & ce font des œil- 
lades ! Il n’y a rien de pareil. 

Tancrede. 

• • * 9 • 

Toute femme qui n’a point de liberté 
eft prête à faire l’amour , quand elle en 
trouve l’occafion. 

Le Marquis. 

Ce n’eft pas ce que vous penfez : le cœur 
eftpris fur ma parole. 

Tancrede. 

Je commence à m’en appercevoir. Te- 
nez , elle vous regarde. 

Le Marquis, j 

Ne faites pas femblant de rien voir, 8 c 
foyez difcret , je vous prie. Ce n’eft pas un 
jeu à Venife , que d’être aimé de la femme 
d’un Sénateur. . : j ; 

Tancrede. 

, * Je vous en répons. Mais je fai me taire ; 
foyez affuré de ma difcretion. 

Tome 11* G g 
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Le Marquis. 

* Je me fie à vous , Mylord ; & c’eft m’y 
fier de ma vie. 

Madame de Riche -Source. 

-- Allons : ça , acquittons-nous de notre 
promette. J’ai promis à ces Dames de leur 
faire voir des chofes & des manières. En- 
fin , je vais faire pour l’amour d’elles , ce 
que je n’ai pas fait il y a quinze ans. 

M. de Riche-Source. 

Elle va danfer la Sarabande : c’eft une 
merveille. Quand nous nous mariâmes , 
on fe mettoit à genoux devant elle pour 
la voir danfer. 

» Madame de Riche-Source. 

* Qui eft-ce qui fe fouvient ici de la petite 
Suzon ? Mon ami , t’en fouviens-tu i 

M. de'Riche-Source. 

' Oui , ma mie ; & je fouhaite que tu 
donnes autant de plaifîr à la compagnie 9 
que tu en donnois en ce temps-là. 
Madame de Riche- Source. 
Voici donc la petite Suzon qui va dan* 
fer la Sarabande. Des caftagnettes. 

M. DE R I C H E-S O U R C E. 

Des caftagnettes ! Des caftagnettes ! 

" * ; T A N C R E D E« 

On n’en trouve point. 

Madame de Riche -Source. 

\ Il y a remede : mes doigts m’en lèrvi- 
jont, EflTayons. Cela ne va pas mal. . 
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M. de Riche-Source. 

Prenez garde , Meilleurs , je vous prie*. 

Madame de Riche -Source. 

Ce balancement de corps vous plaît-il £ 

Parlez , Mefdames ? 

# » 

La Doges se. 

A ravir. . . 

• < . 1 i . .1 < 

Madame de Riche -Source. 

' Et ce mouvement de bras , quen dites-? 
vous ! Cet air eft-ii Efpagnol/ 
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UN VALET de Sir Politick,' 
L*E N TR E M E T T E U S E prifi pour 
, Dogejfi., LES DEMOISELLES, 
. fe difant FEMMES DE SEN ATEURS, 
ANTONIO, SLR POLITICK, 
LA FEMME DE SIR POLITICK, - 

- TANCREDE, LE MARQUIS, 

• L’ALLEMAND;, M. DE RICHE, 

- SOURCE, Madame Dk RICHE- 

* SOURCE, 


Un Va l et de Sir Politick à fin maître ; 

O .;: • , • .r. :& deRiche-Squtet. 
N vous demande de la part du Sénat ? 

> St*. F fl l!JT 
» Osais. ! 4ve ; çeci î Nous, de; 
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mander à l’heure qu’il eft ! Il faut que ce 
foit une affaire bien prenante* 

M. de Riche-Source. 
t On aura eu quelque grande nouvelle * 
(ur quoi on veut nous confiilter. 

Sir PoirTi c k. 

Ce ne peut être autre chofe. 1 ^ 
M. de Riche-Source# 


•* Mais , pourquoi moi ? 

Sir Politick, 

Il y a quelques fonds à trouver, ou quel* 

eue dépenfe à faire* •' 

M. de Riche-Source. 

Ce feroit m’employer pour peu de choie. 

Je croirois plutôt qu’on a eu vent de notro. 

• * •« * 

projet, ' • 

SlF.PoI.ITIC K. 

' Ne raifonnons pas davantage , & allons 
apprendre ce qu’on veut de nous, [à la Do~ 
getfe. ] Madame , vous nous exeuferez , 
Moniteur & moi , de quitter votre Sere- 
wite’. La République defire de nous quel, 
que fetvice , que nous allons lut rendra 
avec relpeâ & aflfeélion. Ces Dames au- 
ront la bonté de nous pardonner pareils 

lement. ..... . , .. . , • . - 

'.»♦ La D o g e s s e. 

•Revenez bien-tôt , Meilleurs , nous vous 

Rendons, ~ S ™ ' 

Madame dè Rïche-Source» 

*•- Ne biffons pas de çpntinufiï notre Pal» 
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Voyez ce fécond pas de Sarabande i il eft 
tout- à-fait à l’Efpagnole. 

Le Marquis, qui avait fttivi Sir 
* Politick & M. de Ri- 

che-Source i rentre • 

Savez -Vous, Mefdames , qui deman-*; 
doit vos maris de lapart du Sénat ! 

Madame de Riche-Source. 

Et qui ?• 

Le Marquis. 

Des Archers, qui les ont menés en prifon. 

T ANCREDE. 

Vous avez vû quelques Gardes , qu’on 
leur a envoyés par honneur , ou pour leur 
fureté. 

- Le Marquis. 

Des Archers , vous dis-je , qui les ont 
fait prifonniers d* État. Je m’yconnois : j’en 
ai vu mener plus de trente à la Baftille*. 

Madame de Riche-Source# 

Quelle infamie ! Quelle trahison ! Tan- 
dis que nous faifons tout ce qu’il nous eft 
poftible pour honorer leurs femmes , ces 
traîtres font arrêter nos maris. Qu’on fer- 
me les portes ; la Dogefle ne fortira point 9 
qu on ne nous les ait rendus. 

Antonio bas à Taticrede • 

Si cette femme - ci fait ce qu’elle dît * 
nous nous trouverons en quelque embar- 
ras. [ haut à la femme de Sir Politick , ] 
Madame % U faut pardonner à votre amie 

G g «J 
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l’excès de Ton relfentiment : maïs vous êtes 
trop fage pour le fume , & faire arrêter 
une Dogeffe dans votre maifon. Ce feroit 
le comble de la douleur pour votre mari , 
de vous voir fi peu politique , & un grand 
reproche à fa luffifance , que vous euflîez 
fi mal profité de les iriftrudions. 

* La Femme de Sir Poliïtck* 

Certes , le coup eft grand & imprévu ; 
mais il n’eft pas au-deflus de notre pruden- 
ce. Je projette de renvoyer ces Dames 
avec tout honneur , fans manquer en rien 
de ce que veut de nous en cette occafîon 
la politique. 

Tancrede. 

Voilà ce qui s’appelle une femme forte 
# prudente , à qui la tête ne tourne point 
dans le malheur, & qui prend le feul parti 
qui lui refte. 

- La Femme de Sir Politick 
à la Dogefle. 

Madame, votre Sérénité’ eft trop 
équitable, pour ne pardonner pas à mon 
amie l’excès de fon refFentimént. S’il y a 
peu de politique , c’eft l’effet d’une affec- 
tion conjugale ^ qui mérite d ? étre excufée 
auprès d’une perfonne auffi vertueufè que 
rVous. Je vous fupplie^ donc , ‘Madame * 
d’enfevelir tout'dans Poubli i & de nous 
être propice envers votre mari , pour le 
recouvrement des nôtres* *' 
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La Dooesse. 

Laiflez-moi faire ; je m'en vais bien 
laver la tête au Doge. 

.Une Senatrice# , 

Et nous , à nos maris. 

'Antonio. 

Dépêchons-nous de fervir les maHieu-* 
reux , dans la chaleur de l'affaire : il n’y a 
point de tems à perdre. * • ■ / . 

La DogessEi 

Nous ne voulons pas être amufées# 
Adieu ; laiflez-nous aller. 

Une Senatrice. 

Allons vite > allons. 

La Femme de Sir Politice. 

Rien ne nous peut empêcher de rendre 
à votre Sérénité’ nos refpe&ueufes oh-* 
fervances. [ La Dogejfe & les Sénatrices 

fortent avec précipitation. J 
Tancrede. • . 

4 * 4 * 

Au défordre où vous voyez ces bonnes 
Dames , elles me paroiffent aufli affligées 
de l’affront , que vous mêmes. Il eft vrai 
que fi elles avoient été en votre place , 
elles auroient perdu l’efprit ; & fi vous 
aviez été Dogefle , vous auriez confervé' 
toute une autre dignité. 

La Femme de Sir Politick. 

Certes , nous aurions gardé plus de dé* 
cence. 

Fin du quatrième atte. 

• /o ••• • 
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\ ACTE V. 

i 

SCENE PREMIERE. 

AGOSTINO ,-AZARO , AMELINO, 
PAMFILINO , SIR POLITICK, 

M. DE RI CHE - SOURCE. 

1 # » ♦ » * , * . • • 

A G O S T I K O. 

V O i c 1 , Meilleurs , ces mîférables , 
qui , vivant dans le fein de la Répu- 
blique , fous la douce proteéHon de nos 
loix , ont entrepris de les renverfer. Voici 
des furieux , qui s’étant fait un degré de 
ce premier attentat, pour monter aux plus 
noires trahifons , ont enfin conlulté avec 
le Turc la ruine de la République. Parlez, 
méchans : parlez , exécrables , & dites la 
vérité , je vous le commande. 

1 Sir Politick. 

* Je l’ai toujours dite , & je la dirai tou- 
jours , fi ce n’eft en matière d’Etat : en ce 
cas , je tiens qu’on peut mentir pour le 
bien ae la choie publique. 

•' Agostino, 

Si les remors de la confcience ne vous 
la font pas dire , les tourmens (auront bien 
vous l’arracher. Parlez j de quel pays êtes- 
vous i 
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Sir Politick. 

Je fois Anglois pour l’honneur & pour 
la vie. 

' Agostino. 

De quelle profeflion ? 

Sir Politick. 

Politique ; & il n’eft pas que vous n*en 
ayez oui parler. Ceft moi qui ai fo join- 
dre la véritable fcience des projets avec les 
maximes de Nicdas Machiavel & de Fran- 
çois Bodin. 

Agostino* 

De quelle qualité? 

Sir P o 1 1 t i c k« 

Chevalier de pere en fils, depuis la Reine 
Bodicea , qui fit tuer tant de Romains. 

Agostino. 

Vous devriez mourir de honte devant 
vos Juges , d’avoir deshonoré une fi lon- 
gue fuite d’ayeux. 

Sir Politick. 

J’ai reçu beaucoup d’honneur de mes 
devanciers : mais nous en laiflerons un peu 
à nos focceffeurs ; & la poftérité nous fera 
juftice , quand vous ne nous la ferez pas* 

Agostino. 

Sauriez-vous nier que vous n’ayiez accu- 
le nos Légiflateurs , & voulu établir chez 
nous quatre Doges? 

Sir Politick* 

Par quelque moyen que vous Payiez pfi 
favoir , je le confefie* 
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Agostino. . 

Habemus confitentem reum 

Sir Politick. 

Je Fai voulu , il eft certain , & je le 
veux encore : mais c’eft pour le foulage- 
ment de la vieiilefTe du Doge , & pour la 
dignité de la République. 

A GO S T I N O. '• t 

Habemus non modo confit entem , fed con~ 
tumacem » Ces relais de figeons établis de 
Venife à Conftantinople ; cette invention 
quafi furnaturelie, vous a donné le moyen 
de lier commerce avec le Turc. C’eft fur 
vos bons avis qu’il a fait le projet d’une 
Guerre contre nous , que vous devez con- 
duire du cabinet ; & voilà comment Te doit 
entendre votre fiféculation militaire , & vos 
fecrets pour la Guerre. Il n’eft plus temps 
de difllmuler : vous voyez que nous Ta- 
rons tout. 

SirPolitick# 

Votre Excellence ne Tait pas tout, puis- 
qu'elle ignore nos bonnes intentions. J’ai 
trouvé une invention admirable d’établir 
mes commerces à Conftantinople ; mais 
certes , pour le bien de T Etat , & pour le 
iâlut de votre Ambaffadeur. Si j’entens la 
fiféculation militaire , fi j 4 ai quelques fiecrets 
four la Guerre , le fruit de mes veilles ne 
regard oit que vous. Je prétendois appren- 
dre a un Sénateur d’aller au Sénat , & de 
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conduire une Armée en même temps. Je 
voulois vous enfeigner lart de défaire vos 
ennemis , fans vous expofer aux coups : 
ars belli ferfiftjJJima ! C’eft une grande 
qualité a un General d’Armée de fàvoir 
faire combattre toutes les Troupes avant 
que de combattre lui-même. C/eft la der- 
nière feitnee du Capitaine* de fàvoir faire 
combattre l’Armée fans y être. 

A G O S T I N O. 

Nous. (avons où nous en tenir pour ce 
qui vous regarde, (à M. de Riche-Source. ) 

Et vous , malheureux , d’où êtes-vous î 

* * . * 

Sir Politick. 

% 

Il ne répondra pas. Votre Excellence 
•doit fa voir que c’eft moi qui porte la pa- 
role en toutes chofes : il trouvera bon que 
.je réponde pour lui. 

M. de Riche-Source. 

. Je demeure cfaccord de toutçe qu’il dira* 
A G O S T I N O. > 

Nous avons bien affaire de vos conven- 
dons.Tarlez ; de quel pays êtes vous? 

' * '* •* S ï r Politick. ** 

, Il elt François , vous dis-je, 

A g o s T i n o. 

Il me contraindra de l’écouter! De quelle 
profeffion ? . ? • • 

Sir Politick. 
v Circulateur général & particulier* 


» 
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Agostino# ) 

Il feroit inutile de les interroger davait* 
tage. Qu’on les remene en prifon. 

( Ils fortent . ) 

• » 

! ' 

. 

1 

SCENE II. 

l ■ 

i v 1 

•» 

LES QUATRE SENATEURS, 
UN HUISSIER. 

» ) 
r }’ 

\ ' 
:*• « 

* t/ 

f ï < i 

Agostino# 

\7 Ous fommes heureux en ce point , 
Meffieurs , d’avoir la confefïion de 
leurs crimes par leurs propres bouches. Ils 
n’avouent pas feulement leurs entreprifês 
contre nos loix : iis les foutiennent ; ils 


V ' * 


r 

r 


k» , • 

r. / 


avec le Turc : mais c’étoit, difent-ils, pour 
,1e falut de notre Ambafladeur. Qui leur a 
demandé des foins fi officieux ? Qui les a 
employés ? A qui ont - ils communiqué 
leurs bons deffeins ! Confiât de fafto . Du 
refie , il faut s’en rapporter à de bonnes 
intentions qu’on n’a pas connues. Voici , 
Meffieurs, voici la fin du projet ,aufli poli- 
tique qu’exécrable. Après avoir concerté 
avec le T urc cette expédition impie, ils font 
je ne fai quelle confédération entre Paris , 
Londres & Venife , pour nous engager 


/ 

/ 

r 


r* . 

^ * 


/ r 


Digitized by Google 


DE SAINT-EVREMOND.sf? 

dans l’Orient > & porter nos Armes contre 
la Perfe. 11 arrive de-là , Meilleurs , que le 
Grand Seigneur trouve la République dé- 
pourvue , & que le Perfaa occupé par nous 
dans Tes propres Etats , ne peut entrer dans 
ceux de notre ennemi commun. Catilina , 
ce conspirateur célébré , ce grand & re- 
nommé fcélérat , étoit un homme de bien 
& un bon citoyen , au prix de ces gensabo- 
' minables ; c’étoit un Romain qui vouloit 
fe rendre maître des Romains. S’il avoit 
réfolu de tuer le Conful , & de fe défaire 
du Sénat , au moins laiffoit-il à Rome lès 
Dieux , Tes loix , fes mœurs & fa langue# 
Dans la Servitude qu’on nous avoit prépa- 
rée , on ne lailfoit à V enife ni Religion , 
ni loix , ni coutumes ; on ne lailfoit peut- 
être aucun veftigede la Nation. Qui cher- 
cheroit , Meilleurs , un fupplice égal à 
leur forfait , n’en trouveroit point chez les 
plus ingénieux tirans : mais je ne puis , je 
le conteiïe , me dépouiller des fentimens . 
de l’humanité, quamquamfortaffe inhuma- 
num fit humanum e(fe erga eum qui homi~ 
nem exuerit. Qu’on les étrangle feulement , 
Meilleurs ; & pour une marque éternelle ' 
de la bénignité de nos jugemens, puni fions 
du fupplice le plus commun le crime lç 
plus extraordinaire & le plus barbare# 

,Azaro. 

, Mon fêntiment eft tout contraire à celui 
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de rexceUentiflime Seigneur qui vient de 
parler : il conçoit ces gens-ci comme des 
perfonnes extraordinaires, ennemies de no- 
tre gouvernement , capables de grands 8c 
pernicieux defleins , qui concertent enfin 
avec le Turc la ruine de la République, Pour 
moi , Meffieurs , je penie que ce font des 
fous : mais il y a de deux fortes de folie * 
L’une , qui vient de privation de fens ; l’au- 
tre , d’une imagination déréglée. La pre-* 
miere , toute imbécille , nous fait plaindre 
en elié.la miiere de la condition humaine : 
la fécondé , toujours agitée , agite le mon- 
de par l’extravagance de (es vinons , 8c ex- 
cite la haine des gens raifonnables qui ai- 
ment fordre & le repos. Il n’éft pas mal- 
aifé de connoitre laquelle de ces deux fo-. 
lies poffede nos conspirateurs prétendus y 
puiique leur imagination les porte au-delà 
de toutes les choies les mieux établies, : Ils 
le donnent la liberté de créer chimérique- 
snent des Magiftrats : ils fe font en idée 
des correfpondances àConftantinople.: ils 
forment des ligues imaginaires, & règlent, 
en un mot, toutes nos affaires de paix & de 

S iërre, à leur fantaifie. Je voudrois lavoir, 
eilieurs , de quelle autorité ils agifTent , 
avec quel ordre , quelle million f Certes , 
la folie a un grand avantage fur la fageffe * 
fi les paroles & les aétions des (âges font 
punies auffi-tôt qu’elles fortent delarégle. 
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tandis que les fols ont le privilège de tout 
dire , & de tout faire impunément. Quelle 
punition prendre , dira-t-on , de ces prifon- 
niers ? Mon avis n’eft pas qu’on les con- 
damne à la mort , comme a voulu cet ex- 
cellentilïime Seigneur , par un excès de 
zélé pour la République ; mais qu’on ôte 
la liberté à des fous fcandaleux , qui trai- 
tent extravagamment les matières férieu- 
fes , réfervées à la prudence des fages* 

A M E L i n o. 

: Peu de gens s’étonneront , excellentifli- 
me Seigneur , de votre emportement con- 
tre la folie , dans l’attachement inviolable 
que vous avez toujours eu à la fàgefle# 
Comme les opinions des hommes font 
différentes , j’ai crû qu’il m’étoit permis 
d’avoir un autre fendillent : & vous ferez 
fiirpris , Meilleurs , que la feule confidé- 
ration des gens fenfés , m’infpire aujour- 
d’hui de l’indulgence & de l’humanité pour 
les fols. Oui , Meilleurs , le fujet de ma 
douceur eft une pitié intéreffée qui fait que 
je m’oppofe à leur punition en faveur des 
lages. En effet , il y a un fî grand mélange 
de fagefTe & de folie dans les perfonnes 
raifonnables , qu’on ne peut allez admirer 
l’inégalité qui nous fait voir li divers & lî 
Contraires à’ nous-mêmes. Celui qui a su 
gagner notre jugement , & alfujetrir notre 
raifon par 1 a fupériorité de la dénué > a 
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befoin de notre facilité peut-être le même 
jour, pour faire excufer fon mauvais fens. 
Tel eft le plus (âge du monde en une cho- 
fe , qui eft extravagant dans une autre. Ces 
grands hommes dont nous honorons la mé- 
moire , n’étoie nt pas exemts de folie : les 
efprits extraordinaires de tous les temps 
ont eu la leur. C’eft aux imaginations dé- 
réglées que nous devons l’invention des 
Arts : le caprice des Peintres , des Poètes, 
des Mufîciens , n’eft qu'un nom civilement 
adouci , pour exprimer leur folie (ans leur 
déplaire. Laiftons , Meftieurs , laiftons les 
fols en repos , s’ils y peuvent être ; il y a 
trop d« gens intéreffés à leur prote&ion : 
que s’ils viennent à faillir contre nos loix, 
ordonnons-leur des châtimens félon leur 
crime; mais, ft on veut les punir pour l’in- 
térêt du bon fens & pour l'honneur de la 
raifon , qu’on fè fouvienne que cette rai- 
fon a fiijet de fé plaindre de beaucoup de 
gens , & que les plus zélés pour la ven- 
geance ne feront peut-être pas a couvert de 
la punition. 

Pamfilino. 

Depuis que j'ai l’honneur d’entrer au Sé- 
nat , j’ai obfervé que l’envie de faire voir 
notre efprit & la vanité de bien parler , 
nous tirent fouvent hors du fûjet dont il 
eft queftion , pour nous jetter en des cho- 
ies générales dont il ne s’agit pas* Je con- 

w - noiffois, , 
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noifTois , Meilleurs , comme le refte des 
gens, qu’il y avoit des foux dans le monde : 
mais d’en lavoir les ordres , les rangs , les 
diftinftions , de connoître ces différentes 
délicatefles qu’il y a de folie à folie , les 
affinités & les alliances qui fe trouvent en- 
tre la PagefTe & cette même folie , c’eft , 
Meflieurs , ce que je ne lâvois point , & ce 
que je viens heureufement d’apprendre de 
vos beaux dilcours. Pour l’affaire prélente 
que nous avons à traiter, vous l’avez jugée 
•indigne de vos réflexions ; & tout ce que 
je puis recueillir de vos avis , fe réduit à 
châtier des foux férieux * qui font le mé- 
tier des Pages , ou de pardonner aux ex- 
. travagans , en faveur de ces mêmes fa- 
• ges , qui Portant de leur affiette , ne font 
que trop Pouvent le métier des foux. Beau 
motif de punition , ou de grâce ! Jugeons, 
Meilleurs , • jugeons Sir Politick & Pon 
compagnon , par eux - mêmes , Pans les 
charger du crime des imaginations dcre- 

{ rlées ,. s’ils Pont innocens , & fans appel- 
er les grands hommes à leurs fecours, Pans 
intérefler les Peintres , les Poètes , les Mu- 
ficiens à leur làlut , s’ils font criminels- 
^Mais, Meilleurs , c’eft. nous -mêmes qui 
donnons corps à une choPe purement chi- 
mérique : /l’allons pas plus loin qu’il ne 
faut : retranchons la moitié de notre ePprit, 
il ne nous paroîtra aujourd’hui ni d’inno- 
Tomt II. H h 
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cens , ni de coupables : nous verrons feu- 
lement des foux ridicules , plus propres à 
nous divertir qu’à nous nuire. Chercher du 
fèns aux chimères , travailler Ton intelli- 
gence où rien ne peut être entendu, c’eft 
enchérir fur les chimériques , & fe faire 
une folie mifiérieufe qui pafTe la naturelle* 
Agostino. • 

Arrêtez-là. Vous prétendez avoir V09 
lumières , & j’ai les miennes , qui ne font 
point fondées fur de fîmples conje&ures t 
je parle ex vifu & auditu • Il faut avouer 
que vous avez i’efprit bien en repos , cum 
agit nr de fumma rerum ♦ Le Sénat Romain r 
en de moindres périls , chargeoit les Con- 
fuls de prendre garde ne quid detrimentt 
Refpublica caferet . • Mais qui frappe 

à la porte, quand nous délibérons fur une 
affaire de telle importance i (Il tire la fin- 
nette y & V Hui filer entre . ) 

L’Huissie 

Exceîlenti dîmes Seigneurs, un Anglois* 
un Milord fouhaite de vous parler*. 

A g o s T I N O* 

QuTon: le mette en priïbn* . 

L’Hui S S 1E R* 

. Ildemandoit à entrer, pour VOUS di t& 
une choie dé coniequence* 

' ;PAMmiNa«. 

Faites -te entrer* 
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SCENEJI I. 

TANCREDE, LE$ QUATRE 
SENATEURS.;, . 


Tanckedh, 

J E vous demande pardon , Meilleurs , 
de la liberté que je prens : je fai que 
c’eft manquer au refped qui vous eft dû ; 
mais ayant appris que vous êtes affemblés 
extraordinairement , pour ju^er deux mi- 
férables que vous avez fait arrêter , j’ai crû 
♦que vous ne trouveriez pas mauvais que je 
vous informafle d’une cnofe qui peut con- 
tribuer à leur falut. 

A g o s T i N o* . 

Taifez-vous, Monfieur le MylorJ ; vous 
êtes bien etfronté de venir ici de la forte* 
& plus encore de vouloir éclairer les Sénar 
teurs de Venife. . 

> - Pampi.l in o* • r . 

Ceci eft véritablement contre les f ormes ç 
mais la bonne intention doit faire exeufer 
toutes choies* Parlez , Mylord , qu’avez- 
vous à dire pour le lalut de ces prilonniers* 




: * . • . T a nçre j>e,- 

Je viens dire à vos Excellences que ces 
pauvres prifonniers n’ont point d’autre crï-*- 
me que leur folie* •••-.-7^ 

' ' H E iÿ " 
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Pamîilino. 

Les connoilfez - vous ? 

• * 

* Tancrede# 

On ne peut pas les connoître davantage. 

Pampilino, 

Et qui font-ils ? \ • - 

Tancrede. 

Il y a un Chevalier Anglois, que les Li- 
vres de Politique ont rendu fou, & qui a fêr- 
vi dix ans dedivertiflement à la Cour d’An- 
gleterre. Pourl’autre , je ne le connois que 
depuis que je luis à Venifê : c’effun Fran- 
çois chimérique , qui veut établir la circu- 
lation de l’or , & le faire revenir au même 
lieu d’où on le tranfporte , après avoir fait 
' le tour du monde, 

Pamfilino» 

En avois-je bien jugé , Meilleurs ? Pre- 
• nons garde , je vous prie , qu’au lieu de 
nous garantir d’un danger au dedans , nous 
*ne perdions la réputation au dehors ; & que 
le Sénat , qui a donné jufques ici une fi 

âgefle, ne s’expofè 
& au mépris des An- 
que nous traitons fi 
gravement leurs Ridicules publics & leurs 
Chimériques déclarés. Je fuis d’avis , Met 
fieurs , qu’on les mette aufïi-tôt en liberté c 
nous ferons voir notre difcernemenfcà fépa^ 
rer les chofes dont on doit fe moquer, d’aveç 
pelles qu’on fait véritablement craindre# « 


grande opinion de fa f 
a la raillerie françoifè < 
glois , quand on faura 
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A Z A R O. 

Si j’ai été d’une autre opinion , je rrrc 
rens préfentement à la votre , comme à la 
feule railbnnable. 

A M E L i n o, 

J’avois bien crû qu’il falloit pardonner 
aux infenfés ; mais vous me faites connoî- 
tre qu’il faut fe moquer de ceux-ci. Je 
de votre avis eh toutes choies, 
Pamfilino. 

Qu’on ramène les prifonniers , & don-* 
nons-leur nous-mêmes la liberté, 

‘ Agostino. 

. N’allons pas fi vite , Meilleurs ; la pré^ 
cipitation efl la mere du repentir, 
Pamfilino, 

C’eft trop difcourir fur une affaire 6 
ridicule, 

Agostino, 

Je perfiûe en mon opinion , quoique 
feul de mon avis ; & plaife à Dieu que le 
y être ne foit pas funefle à la République, 


r 
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SCENE .IV. • 

'» * i * J i.S. 

On fait rentrer les frifonniers, 

XES QUATRE SENATEURS, 
TANCREDE , SIR POLITICK , 

M. DE RICHE-SOURCE. 

fl 

Pa MfTLINO. 

V Enez , fcélérats , venez , gens dan- 
gereux à la République ; venez re- 
cevoir le pardon de tous vos crimes. Poli- 
tique, Circulateur, allez établir des Relais 
de Pigeons , & mettre la Circulation en pra- 
tique où il vous plaira. 

Sir P o litick aM.de Riche - 

Source • 

4 

Ouais ? Du ton que parle ce Sénateur, on 
diroit qu’il veut fe moquer de nous, quand 
il nous donne la liberté/ Traiter de fous 
deux fi grands perfonnages que vous & moi, 
c’eft une chôfè que je ne comprens pas ! Il 
y va de la réputation de ma politique , & 
de l’honneur de votre circulation : je ne 
fouflfrirai jamais l’infamie de ce jugement- 
là. [ aux Sénateurs.'] Meffeigneurs , retour- 
nez aux avis tout de nouveau ; je vous dé- 
clare que nous aimons mieux être pendu? 




N 
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comme confpirateurs r que d'êtrç fauves 
comme fous. 

M, de R 1 c h e-S o u R C Er 
Tout-beau , Monfieur Politick ; fi vous 
avez envie d’être pendu, je ne l’ai pas, moi. 
Fou ou Page , pourvu qu’on me fauve , je 
fuis content, 

P A M F I L I N O, 

Milord , où font les femmes de ces Met* 
fieurs i 

T A N C R E D E, 

Les voilà qui entrent, 

-, ■■■,.. r 

S C E N E V. 

LES QUATRE SENAT EURSÿ 
TANCREDE , SIR POLITICK r 
M, DE RICHE-SOURCE, LA 
FEMME DE STR POLITICK, 
Madame DE RI CH E-S O U RC E r 
LE MARQUIS , L’ALLEMAND. 

Pamfiliko» 

S Oyez les bien-venues , MeOames ; je? 

fuis chargé de grands remercimerv 
pour vous de la part des femmes de Ve-» 

« nife. Leur captivité vous donne de la com-^ 
paillon r leur méchant air vous fait pitié r 
. vous les voulez mettre dans le commercé 

« A 


4 



* " 
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dw beau-monde , elles vous en font infini 
ment obligées ; mais leur bonheur eft ré- 
fervé pour un autre temps , & il doit arri- 
ver un jour par des perfonnes plus con/î- 

• dérables que vous. Adieu , belle & hono- 
rable compagnie, 

[ Les Sénateurs fortent .] - 
S î R PoLlTICK, 

* - Adieu de bon coeur , petits Politiques ; 
Vous ne vous connoifTez guéres en grands 
perfonnages ; & Venife n’eft pas digne de 
nous pofïëder. * 

Madame de Riche-Source, 

On ne fait ce que c’eft ici du bel air y du 
beau procédé , de la belle maniéré : les 
femmes n’y voyent que des maris. Sortons 
le plutôt que nous pourrons. 

La Femme de Sir Politick 

a Tancrede • • 

Milord , lî vous demeurez en cette ville 
» après nous , je vous fupplie de faire mes 
' complimens à la DogefTe ; cette honnête 
Dame n’a point de part à notre difgrace , 
affurément. 

Le Marquis. 

Pour moi y je n’ai de complimens à faire 
à perfonne. Qui me ratrapera dans une Ré- 
publique , fera bien fin ; on n’y fâuroit être 
aimé d’une femme , fans courir hazard de 
fa vie. Cette noble Vénitienne avec qui 
ÿai danfé , m’a témoigné quelque paffion. 
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